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;rt:r? Gassner et le docieur 6: 
etL AllMMgne. — Mesmer k re 
migaétique. — 



Le dii-huiUème siècle, qui com^em 
docile aa merreilleui. les iDiigaes □ 
esprit philosophique loi fsÎBail peràrt, 
l'^squieo, de Voltaire et des eDcycirij 
:iu3si le siècle du grand iîaanaïaT^ 1 
du rabdomaDte Bletoo et de riooomf 
Ufcaris, devait finir par nue dernière i 
(Ile n'éclipsa point toutes les autres, éta. 
Ice à uae plus longue fculuDe. 

A l'époque dont nous parlons, la 
>'i\i dernier mot aux esprits, semLl 
iiii[iuissaDte à les. captiver darantage 
Partout les instincts du sentiment réi 
(Ile. On courait au-devant de toute non' 
^implaire à l'imagination. Cette dispos 



4ft HISTOHŒ I>r MERTEILLECX. 

muse aux iCTorants!' el aux lettrés. Pour se faire accej 
ter, la fidence {dl^iDéme arail besoin de s'enTelopper è 
iDTStères et d'affecter tont rappareil d'une révélatic 
apocalyptique. E D'éîaiî pas jusqu^'àréconoinie politiqu< 
fidenoe qu'on reul aïJDnrd'iiiii el quoa a raison de voi 
loir posilîTe el précise, oui ne reçût alors de Quesnay i 
de ses disci]:»les k caradère de Finspiration et les form< 
de la cabale. 

c n existe. ésrÎTail en l'f^i laulfur de YAtiii^magnétisTn 
des sociffi/tis dans Paris où T^ii dépense un argent énorme 
s*occ;:per de scieiïDes mj^quts. On est persuadé qu'il y 
dans la natTire des p;ûssaiiDes. des esprits invisibles, des sylph 
qui peurent être à la dîsp3sit:3n d^ liDimnes ; que la plupa 
des phénorrènes de la natare. tontes nos actiocs, tiennent à d 
ressorts caclîés, à nn or ire d'êtres inconnus; qu'on n'a p 
assez ajouté toi aux talismans, à Tastrjlogie judiciaire, ai 
sciences magiques; que la fatalité, les destinées même so 
déterminées par des génies particuliers qui nous guident 
notre insu, sans que nous apercerions les fils qui nous tie 
nent ; enfin que nous ressemblons tous, dans ce bas monde, 
de irais pantins, à des esclaves ignorants et compléteme 
aveugles. Ils impriment fortement dans toutes les têtes, qu 
est temps de s'éclairer, que l'homme doit jouir de ses droit 
secouer le joug des puissances invisibles, ou apercevoir i 
moins la main qui le régit. Ce goût pour les choses voilées, 
sens mystique, allégorique, est devenu général dans Paris, 
occupe aujourd'hui presque tous les gens aisés. Il n'est que 
tion que d'associations à grands mystères. Les lycées, 1 
clubs, les musées, les sociétés d'harmonie, etc., sont autant i 
sanctuaires où Ton ne doit s*occuper que de sciences abstraite 
Tous les livres à secrets, tous ceux qui traitent du grand œuv 
des sciences mystiques, cabalistiques, sont les plus rechei 
chés '. :» 

L'illuminisme poétique du Suédois Swedenborg, se 
enthousiasme ardent et sincère, avaient beaucoup coi 
tribué à plonger les esprits dans ces préoccupations di 

t. VÀntimagnétwne, Introduction ^ p. 3. 



choses an monàe icTÎ&i'iî- D»^;:'iiâ l'inzra ~"^ ^ii^ 
mémorable où Sweieiiirx. se ::7-ii^i:r: i -^^~ "■=-' 
une auberge, avait td éçcsTiUr^ la ii^ic^ l ii:^ -r^ 
iomière, un homme ç^ lu i-nii :m: i" izie -m :jr t£=!- 
torr.Vf manpe pat rsv.' icçiirzCQ fiii—^. i. ■^lîi.-z.rs 
jours de là, d'one eutr^-^-e iTit l'tej. «i --^"^ --•— -^s. 
l'îrait sacré apùtre iTzzj* ri-r-îLiiiiin. 3i"i^^^t ^ -_!_■.— 
U'i'he s'était mis à r^rrrii l'u xira /iri^ir ^li^ ;■::&- 
mandait une misn;:: re^-ie le i j^ir. ^^-'"•°t:: — j zn- 
bliait, sons la dictée de L'ies "~.'-T'^>f çiit .^siii.-^di.a 
deDieD est letvpeprisiiiif i^li ^■iiiiiE.mij^eTailif;: — 
ijue l'âme est la rie réeUe <fe I'ijicij:/*- e: ont k corps 
Il en est que la forme ; — qaZ j a tisa n nmnK^ àass 
un homme, l'on spiritod, Tic^rt liElcrel; — que, 
Jurant le pèlerinage de l'h:riJ^tsiL&.iK'iiLsur cetie terre, 
ion correspoodaol, rb3mme sy^iii^él^ est eu commerce 
avec les esprits , mais sans qnH puisse s'en a}>ercevoir : 
esprits bons on mauvais , seloo oe que ifimoigne la con- 
duite même de rbomme ; car, s'il vît régulièrement, 
c'est par le mérite des anges qoi rentoin'eDt et qui 
prenneot soia de sa santé et de son saint; s'il se com- 
porte mal, an contraire, c'est par l'inâoence des dé- 
nions ambiants qui s'acharnent i le perdre dans son 
corps et dans son âme. 

A travers mille fantaisie! 
dans la doctrine de l'eitalii 
en tout lieu et en lout terni 
ressé les hommes ; il y ava 
de médecine. L'efTet produi 
écrits de Swedenborg fut 9 
ville de Londres, où il se ri 
de ses livres, on put comp 
swedenborgisles réunis en 
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Cet illustre illuminé avait laissé en Suède des aii 
et des adeptes nombreux pour le représenter pend« 
son absence , si toutefois il pouvait y avoir autre ch* 
qu'une apparence de séparation pour des êtres c. 
étaient en communication harmonieuse et contini 
grâce à l'intermédiaire des esprits aériens. On dis 
même que les âmes des croyants pouvaient > à tr 
vers toute distance, se mettre en contact immédii 
On affirmait, .par exemple, qu'après son départ c 
la Suède, où le célèbre visionnaire avait kdssé, i. 
palais de Gotbembourg, une grande et noble dame 
adepte de sa doctrine et unie à lui par les liens d'u 
mystique amour, les entrevues habituelles s'étaient con 
tinuées entre les plus platoniques des amants , malgr 
la distance qui les séparait; que, lui^ poursuivant l 
Londres ses élucubrations gnostiques, elle, s'ennuyani 
par bienséance à un bal de la cour de Stockholm , leurs 
âmes, enveloppées d'une image de leurs corps, se re- 
joignaient dans ce même palais de Gotbembourg, e1 
tenaient séance sur un sofa dé satin parsemé d'étoiles 
argentées, dans un petit salon éclairé de bougies, que 
des serviteurs respectueux et discrets allumaient régu- 
lièrement à l'heure accoutumée de ces rendez-vous. 

Ainsi, la secte des rose-croix du dix-^eptième siècle 
renaissait en ce moment dans l'Allemagne , qui n'eut 
garde de se dérober à l'entraînement de ce nouvel illu- 
minisme. Elle se faisait enseigner avidement, pour la 
commenter ensuite avec cette patience et cette profon- 
deur qu'elle met en toutes choses, une doctrine qui 
l'eproduisait avec des personnages réels, vivants et 
connus, les plus fantastiques et les plus gracieuses 
légendes. Les uns se jetaient à corps perdu dans ^ 
monde des esprits, pour y apprendre à vaincre ou à 



z.-^ . îe.' Euir-ez , &:•:= iiLjiô&-jUii*s que rt::;^^^ "" "" _,ip. v. 

rnaira: pa^ a^L esrni^. imu* qui cro^hr:. . ..: s^vj-r 

-* ûÊ? îz^aî- CIL Âhr is ii-ire servi; . j . 
"-. dTdir.'jr *: reccnurtiiirT'e du cori/ • 



«af ^ 









- zrovdi: iiiLLi remit siiT ia voieur > - . i::^, .^^.-^ 

^ r^^at tiimnif mit des proprii::-, .. 'Ird le no/ 

-' J'ic çiiitiaiifî? x-araceisiste: t:., ^ <'/?.7fr, qu 

-^.r^ ot- :»ûfisiiatff ie secret. *^lalt f,r,ur 

--■1^ Il CDUT. en annonça q, '-, ç«r /f/,, 

-'cî*:. L 1 r-"iait t»ius perm.t , - 

'--•^ ?-'elle opérait à >,r " -'-'^ ' 

""-" -*^r - autres lieux c^ . .- 
'"- •^^^t dit cent Cix:-^- ' . 
-^ ^-s^rKToix, devei.'-. - 
'-^ de boucti^- e . ^ , 
'>» omitiiunica 

••- milieu de ; .^l-i-:. i^ . .^ 

- -rot retrouv- t -..-î- - ^, 

-^-^Hï les mciis^ ' - 
-î^ de l'aniiT-: ' .. 

"»*;nt k . - — ■• " ■ ' 
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annoncés et toujours attendus par les illuminée 
ciens siècles» Tun était Élie V artiste , l'autre était 

Le prêtre, bordé à la science de son état> et se 
des pouvoirs que tout ecclésiastique de l'ordre 
tient de l'Église, pratiquait, orné d'une étole 
et avec les formules ordinaires du rituel, un y< 
exorcisme médical sur des malades ayant la fc 
l'esprit et le diable dans le corps. Ses cures éta: 
régulières applications de la science théologique, 
sait profession d'abandonner, et il abandonnait, ei 
aux hommes de l'art, les maladies auxquelles, aprè 
taines opérations probatoires, il reconnaissait que 
prit malin était tout à fait étranger ; et quoique, si 
son diagnostic , les maladies pour lesquelles il se i 
rait incompétent fussent des exceptions fort rares, 
suffisaient pour ôter à son invention le caractèr 
médecine universelle. 

Ce prêtre s'appelait Jean Gassner. 

Le médecin, moins limité dans ses études, observa 
sagace et même assez bon physicien pour son teii 
avait également commencé par cacher ses procédés c 
l'ombre d'un certain mysticisme. Il empruntait sa 
nacée à la nature , mais il la prenait dans ce qu' 
a de plus secret et de plus merveilleux. Avec lui, il é 
aussi question d'esprits, non pas, à la vérité, de ces 
prits funestes qu'il faut expulser des corps malades 
brandissant le goupillon et en fulminant des conjui 
tiens menaçantes, mais, au contraire, de ces esprits 
vie et de salut qu'on doit y appeler à force de pratiqu 
attrayantes et de douces caresses, secondées parcertaii 
accessoires dont quelques-uns sont encore de véritabli 
charmes. Esprit du mondes âme de Vunivers, agent généra 
influence des corps çélestesy aimant , électricité^ fluide, tel 
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'jlaieat kséîtmiiitidiïefsoa les noms ïarisiiiwi \c '•.' 
cent ncipe par U Terla duquel le docteur Mii-'it* ^ 
faisait f irt ie ■j^^rir inmifdiUtmenl les nwdirfkî et- nf ;-'s , 
f,' jr^.d'..îier'ér£ CcuUt Us aalrts. 
Ce médecio s'appelait Anloiue Mesmer. 
Cest dans les premiers jours de l'année \"-, ^n^ '.r\ 
journal danjîs, le Souieau Mercure tnam ■€■■..::-■■/< 
avait jeté pour la première fois aumornl*: >';-i, >• ,.-ir_ 
d'Antoine Mesmer. La LeUrt à un ■mikim -ai v.-j^ ■;-* 
Mesmer venait de publier dans ce jourr-ii, a ^i-.' ••••-i'-- 
tant que la seconde annonce de s^jn I;^">::cli! 'u? «i; 
l'année 1766, il avait fait paraître à Vi^r.'jt •;-.--:*: ^^>: 
inaugurale de docteur, une disrierta' ,'-'. Vjv;-.i;-.. 
/luEnce (fcî 7)faiwi«surie corpï /(uw..?.. '/_•.:, ■,■ ,■...: 
■ dans la UUre publiée par le ris^^^ u---. i *■. ^ ■ .-.- 
de Mesmer perfectionné par d.i vjljs^ ; -i ,^- .■:..■ ^. ■ 
d'essais. 

Ce système avait fait bea;t'. .;. >; ^- , -; i-i : ^ 
né, pourainsi dire.et se3;r-°-r^,".-->; ,-■ - c t . ,- . 
donné matière à de ■^'vy.'-Xi:^ •. -- .• . •- oc '.■.-, . 
Rhin. 11 prenait définitiT^-f.*^* -y,-;.- .-■,,■ -==;,-.- = ■-„ 
tique ffrai'i(aii<metnw|j'wî:j'v -_'..-'. ^ ^. ,• ^- ..■: »- . 
était emprunté à la phi*,: ^ v-ir.-*>7i-'^. ^ >^ _■-- 
le second, déjà ancien li-^i a ï'.^.^ .:.-. 
on le croyMt du il' li_t — v-' ,' i. . .- -c ■ .-. 
thèle- Le rapprocr.'^jrC* h. h *:.■■■■. ■,■..-.■ 
termes signidaien". i.\:A '-.i.v, :- m >^ •-. j.- 
iner avait son pnr.v.;,'* ti-'i 't: .-■.'- ^ 
de Gassoer ïtriit « b.iu-.;» l-i.l > ■■. 
spectus aurait fii ^î.-» vi-î ■-■•■'• '-••' ; - •: 
obscar q'je ne 'y.T. . -!,'> v-i- <.,■ . ,-»■ 

nunfntfiir,',^ i: .:-.:.- 
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Si la capitale de rAutriche avait servi de pr 
théAtre aux exploits de nos deux thaumaturges, e 
leur avait pas conservé longtemps son hospitalière 
1(^ction, Après avoir brillé quelque temps à Vienne 
Ilatishonne, le prêtre Gassner avait été exilé, par i 
(In Tempereur, dans un couvent d'hommes près de 
dernière ville. Uuant au docteur Mesmer, à la 
d'une aventure qui avait paru jeter sur lui un éclat 
peu favorable, Timpératrice lui avait intimé Tordra 
« finir cette supercherie. » Quelques mois aprèâ 
avis, Mesmer songeait à quitter TAutriche; Le i 
veau IhéAtre qu'il avait choisi, c'était Paris, qui do 
FiOul aux grandes renommées leur consécration d 
nttivo. 

Le bruit des succès de Mesmer était déjà parve: 
d'alllours, dans la capitale de la France, et la ville 
êtrnnfjcra^ comme on Tavait déjà appelée, attendait 
nouveau pro|)hète avec Timpatience la plus vive. On 
fallait raconter ses succès, qui émerveillaieih la mul 
tiulo. Sus di^convonues académiques semblaient auta 
do {loriK^cutlons dont les littérateurs excentriques, 1 
savant» dt^classés, et tous ceux qui, en France, avaiei 
(éprouvé do pareils malheurs, s*indignaient par contn 
coup et par confraternité. On avait appris que, para 
Inn cotnpagnluH savantes dont Mesmer avait sollicité ui 
jugnnient sur son système, la Société royale de Londre 
^t 1* Aradémlo des sciences de Paris , ne lui avaient pa^ 
mémo répondu, et que celle de Berlin n'avait daigné lui 
écrire que pour lui déclarer qu*il était dans Terreur. 
Tant pis pour les académies 1 s'écriait-on, quoique, par 
une contradiction bizarre et néanmoins très-ordinaire 
en pareil cas, on ftt une gloire à Mesmer d'avoir réussi 
auprès de l'Académie de Munich, qui l'avait admis au 
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nomtoe de ses membres, par ord» du priiue-««ica»r 
de BiTÎère. converti à la aoovelle ikK^triae- 

Aiast le toraiD du succès était biea frépàrt àkos k 
milieu philosophique, et la disposition généraie àes t»- 
prits^ assurait d'avance k Hesiner le plus sympUlùi|iM 
accueil dans la capitale de la France. Il allait trounr à 
Paris la passioD du merveilleux entreteoue et ooume 
par les influences accumulées de toutes les grandes 
thaumatui^es qui avaient tour à tour étonné le dix* 
huitième siècle, et dout aucune n'avait eotiëreiBeat 
disparu. Les adeptes de l'alchimie, émules du gnoA 
lascaris, réfugiés dans les taudis du fauboui^ Sùnt'- 
Harceau, soufflaient encore de tout ce qui leur res- 
tait de foi , de charbon et d'haleine. Les aflUiés des 
ros6-croii, après avoir pendant quelque temps voilé 
leurs mystères, préparaient leur rentrée dans le monde 
par la mission du frère le plus avancé et peut-être même 
du chef suprême de leur secte. Li baguette divina- 
toire, tombée des mains de Jacques Aymar, opérait en 
ce moment des mesveilles dans les mains du sourcier 
BletcHi, qui, en France, faisait école de rabdomaotas. 
Les miraculés de Saint-Hédard avaient laissé des sac- 

cesseurs qui , discrètement ei " ' " — ■""' ■"" '" 

petite ÊgUsedes jansénistes, al 
uint de diaque année, doom 
la Sainte-Chapelle, une exhibi 
aSNBses et de leurs grimaces 
applandiasemenls de phuteui 
»*1M de quelques philosophe 
PDla« de Savoyartû enfumés 
qn'oD embtDcfaail pour coalet 
***^ M BMiDeat du pamysi 
iioc disposition qc^, plosquie 
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favoriser Mesmer, c'était celle qu'il avait créi 
même dans le système nerveux de ses futures cl 
depuis l'apparition de son prospectus^ les nerfs de 
Paris féminin et vaporeux se crispaient d'impatie 

Enfin il arriva! C'était au commencement de J 
1778, la même année, le même mois et presque le 
jour que le plus grand homme du siècle , le patr; 
de la philosophie sceptique, rentrait lui-même 
Paris , après vingt-deux ans d'exil et soixante a 
gloire. Quelle coïncidence ! Dans ce Paris , théâtr 
plus grands contrastes en tout genre, et des plus 
nantes vicissitudes du goût de la mode et des ii 
dans ce Paris où la croyance aux miracles avait sui 
à l'influence de l'Encyclopédie , Mesmer et Voltain 
traient à la fois tous les deux , Mesmer pour y rég 
Voltaire pour y mourir ! 

Notre nouveau souverain fit toutefois une entrée 
plus modestes. A l'endroit même où la place Vend< 
s'encadre orgueilleusement aujourd'hui dans des i 
gnificences architecturales presque aussi monumi 
taies que sa colonne , il y avait , au siècle dernier, 
carrefour formé par la rencontre de quelques n 
sombres , étroites et silencieuses. Le voisinage .du ce 
vent des Feuillants et de celui des Capucines, déteigne 
sur tout le quartier, lui donnait une apparence Irisj 
sévère et presque monastique. Ce fut là que Mesm 
descendit, dans un hôtel tenu par les frères Bourret, 
situé à l'un des angles de ce pauvre carrefour qui, tout 
fois, s'appelait déjà la place Vendôme. S'il fût venu 
Paris dans l'intention d'y vivre ignoré , il n'aurait pa 
autrement choisi son domicile. Peut-être, en eflfet, en 
trait-il dans ses calculs de ne pas faire beaucoup di 
bruit au début. 'Son train n'était pas celui d'un charla- 
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tan qui veut commencer par éblouir le public; il n'avait 
qu*une vieille voiture et point de chevaux , avec un seul 
valet pour le servir et l'aider à soutenir les malades 
dans leurs crises. Un chirurgien allemand , nommé Le- 
roux , son disciple à Vienne , et qui l'ayant accompagné 
dans tous ses voyages, avait voulu le suivre jusqu'à 
Paris, l'abandonna au bout de quelques semaines, pour 
faire du magnétisme schismatique sous le titre d'électri- 
cité médicale. 

Mesmer, qui s'offrait au public sans le solliciter, se 
montrait réservé avec les médecins, et tenait pour sus- 
pectes les académies. A cet égard, du reste, les préven- 
tions étaient réciproques. Les corps savants, toujours en 
garde contre les nouveautés , affectaient de s'émouvoir 
peu, et même de ne pas vouloir s'enquérir d'un système 
qui, nulle part, si ce n'est dans l'électorat de Bavière, 
n'avait encore été reconnu par la science officielle. 

Toutefois les médecins se mirent assez volontiers en 
communication avec Mesmer; il avoue lui-même que, 
dès son arrivée à Paris , il fut, de leur part, Tobjet de 
quelque empressement. 

c Pour répondre, dit-il, aux prévenances et aux honnêtetés 
dont ils me comblaient, je fus porté à satisfaire leur curiosité, 
en leur parlant de mon système. Surpris de sa nature et de 
ses effets, ils m'en demandèrent l'explication. Je leur donnai 
mes assertions sommaires en dix-neuf articles. Elles leur pa- 
rurent sans aucune relation avec les connaissances établies. 
Je sentis en elTet combien il était difficile de persuader, par 
le seul raisonnement, l'existence d'un principe dont on n'avait 
encore aucune idée, et je me rendis, par cette considération, 
à la demande qui m'était faite, de démontrer la réalité et l'u* 
tilité de ma théorie par le traitement de quelques maladies 
graves. » 

Il était bien difficile^ en effet, aui médecins de Paris 
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de comprendre le système de Mesmer. Daas Yesf 
même de Tinventeur régnaient encore de grandes 
nèbres sur sa théorie. Quant à ce qu'il appelle ses ou 
lions, deuxième ou troisième ébauche de son système 
on jugera quelle devait être alors leur obscurité par c€ 
qu'on y trouvera encore, lorsque après leur avoir doD 
leur formule définitive, il les livrera enfin au publ 
augmentées, corrigées et toujours si peu transparenti 
En attendant, voilà Mesmer à l'œuvre, car on l'appe 
déjà à justifier l'existence de son agent par des cure 
c'est-à-dire par ce qu'il y a de plus concluant en méd 
cine. C'est là que cet agent méconnu et repoussé par 
science officielle, va s'imposer, comme ces héros sa; 
nom de l'ancienne chevalerie , qui prouvaient leur ra 
par leur valeur, et leurs ancêtres par leur bras : 

Seigneur, pour mes aïeux, je nomme mes exploits ! 

Mesmer avait trop d'intérêt à commencer ses exp< 
riences, pour qu'il n'y ait pas lieu de douter un peu qv 
les choses se soient passées exactement comme il nous k 
raconte. A l'en croire, en entreprenant le traitement d 
ses premiers malades , il ne fait que céder aux instance 
des médecins de Paris , qui , après l'avoir entendu , on 
besoin d'un supplément de démonstration. Mais si c'es 
en effet, par pure complaisance et dans le seul intérêt de 
médecins qu'il va faire cette leçon de clinique , il fau 
drait donc conclure , ce qui parait bien difficile à ad* 

1. Mesmer nous apprend dans son Mémoire sur la découverte dv 
magnétisme animal, que ces assertions sont les mêmes qui avaienl 
été transmises en 1776, à la Société royale de Londres, par M. Elliot, 
envoyé d'Angleterre à la diète de Ratisbonne ; elles venaient donc un 
an après la lettre à un médecin étranger, qui, elle-même, avait eu 
pour antécédent la dissertation de Vlnfluence des planètes sur le corps 
humain, publiée à Vienne en 1766. 
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c J'ii obteniL. diUîL a çinriicr r mit i:*t2c.-:>- -rj^ •'«f^ »» 
aTec Tomissement 5patss:»d.r:^ tH: i. jÂ/r:;rrt i-ifEi"^':. jn, j>- 
vétérées à lante,aa f:it e; ai. iirt:=»îa;it:T*: c --j^ :.--•:::- »r'^'> 
imparfaite, au degré d'€r:;:-t-ri.iîr j& ii-ï..i>t irr k: . -^^ ^ •* 
seule; d'une par alrsie penersàt et^k "i^-eiL: --E/*::.. t , '.-■:'.' 
au malade, âgé de quarante ans. •: Lies .r^ l: i^*--:^ >:^ '^ ^ n «>: ^ 
lesse et de TÎTresse ; cette m&ljki jr e^^ij: ja {>;.-«£ c ^iis r^ . *> '..^ 
avait été aggravée par les efrls t i^iat t^^'^ ;r-*,i* -» -.^ 
ligne, dont ce malade avait é'jt cT^-^zitt «x i-Tif^^.r^. « <r «-x^ 
core obtenu le même succès sur -cztt ytrt.j^t 2^«^v ^ !>«« 
jambes, avec atrophie ; sur un vo7r.i^w^«g.; i.^:::. >v*;. ^*^ r»^ 
doisait la malade à Tétai de marasme; scruiii tamz^ojt vjrvf^ 
leuse; et enfin sur une dégénération ^tutnùt da s^r^s*.» liJt 
la transpiration. • 

A ce compte, Mesmer pouvait prétendre que son agoil 
était un remède contre tous les maux. Mais après le 
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traitement de ces premiers malades, l'argument à d 
tranchant dont nous avons parlé, commença à mo 
ses pointes. Mesmer assurait que tous les sujets X 
par lui étaient condamnés par la Faculté; les méd 
qui les avaient fournis soutinrent, au contraire, 
étaient simplement malades. De là une longue polér 
entre Mesmer et les médecins de Paris, sur Timpoi 
des cures obtenues, sur la réalité de ces cures 
Nous passons rapidement sur cette première dis 
plus importante par son caractère que par son 
car elle commence à établir entre notre novateur 
docteurs de Yaiicienno aviso, une situation qui ne a 
de s'envenimer, et qui dominera, en France, toute 
toire académique du magnétisme animal. 

C'est comme circonstance propre à bien marquei 
situation que nous placerons ici la scène suivante 
qu'elle est racontée par Mesmer, et qui se serait p 
peu de temps après son arrivée à Paris. 

or Un jour, dit Mesmer, que j'avais du monde chez me 
m'annonça un président d'une cour souveraine. Je vis 
une personne dans le costume des gens de robe, qui, sans 
pour le reste de la compagnie, s'empara de moi, me co 
sur ses maladies et m'accabla de questions, en parlant 
trance et avec une familiarité que je trouvais déplacée 
un homme bien né. C'était M. Portai, médecin à Paris, qu; 
satisfait de sa gentillesse, se hâta d'en tirer vanité d 
monde. Il était prouvé sans réplique, selon lui, que je i 
aucun des talents dont je me vantais, puisque, sur sa i 
je l'avais cru malade, quoiqu'il n'en fût rien, puisque ; 
ajouté foi à l'assurance qu'il me donna d'éprouver des 
tions que, dans le fait, il n'éprouvait pas, et puisque 
dupe de l'habit, je n'avais pas su distinguer le pantal 
président*. » 

1, Précis historique de faits relatifs au magnétisme anime 
qu*en avril 1781, par M. Mesmer, docteur en médecine de la I 
de Vienne, ouvrage traduit de Tallemand. (Londres, 1781, pa{ 
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Mais ni ces espiègleries de la Faculté, ni les quolibets, 
ni même les attaques diffamatoires dont il était déjà 
l'objet dans les journaux de Paris , échos des gazettes de 
l'Allemagne, n'empêchaient Mesmer d'être un grand 
homme pour le public. L'hôtel des frères Bourret se 
remplissait d'une foule, chaque jour plus nombreuse. 
La robe, l'armée et la finance fournissaient à l'envi leur 
tribut de clients et de croyants au magnétisme à son au- 
rore. Des personnes de la plus haute noblesse, des gens 
de cour, arrivaient dans leurs voitures armoriées, qu'ils 
faisaient stationner sur le carrefour et dans les rues 
adjacentes. Ceux qui, non moins curieux, n'avaient pas 
au môme degré le courage de leur curiosité, venaient 
dans des équipages d'emprunt , ou même attendaient la 
nuit pour se glisser furtivement dans le temple où s'ac- 
complissaient de si étranges, et disait-on, de si déli- 
cieux mystères. 

Le grand pontife du temple de la place Vendôme est , 
en effet, un fascinateur irrésistible, qui, toutefois, ne 
déploie que graduellement sa puissance. Son air et 
ses manières ont prévenu et captivé le nombreux pu- 
blic que la curiosité seule avait d'abord attiré à ses 
séances. Quelques années à peine le séparent de la ma- 
turité ; mais s'il n'a plus la fleur brillante de la jeunesse, 
il en a conservé toute la force , et ce qui est peut-être 
plus précieux que de l'avoir conservée, il a appris à la 
contenir. Quand il promène sur l'assistance ses yeux 
fixes et pénétrants , elle est déjci sous une espèce de 
charme. Tout en lui respire le calme et l'harmonie. Son 
visage est d'une sérénité parfaite. Dans sa démarche si 
grave et si mesurée , qu'on dirait la strophe et l'anti- 
strophe des chœurs de la tragédie antique, il apparaît 
comme un nouveau Prométbée craignant, après son 
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larcia , de perdre une étincelle du feu céleste qu*U i 
porte à rhumanité. 

Mais quel est ce feu dont Mesmer est rempli , q 
concentre en lui-même par sa volonté, et que sa volo 
va darder en rayons invisibles dans des corps souffra 
ou débiles, pour leur rendre la force ou la santé ? Hél 
nul ne Fa jamais su, et le pontife Ta toijyours igm 
lui-même , en dépit des efforts qu'il a faits pour ii< 
Texpliquer* Ne pouvant le comprendre dans sa natu 
essayons pourtant de le connaître dans ses effets. < 
voici en quoi ces effets consistent» 

Mesmer prélude par certaines manipulations simp 
ment communicatives; c'est ce qu'il appelle se mettre 
rapport avec son sujet. Assis en face de lui, le dos tou\ 
au nard^ il approche pieds contre pieds, genoux cod 
genoux : ensuite il porte, sans appuyer, les deux pou 
sur les plexus nerveux qui se réunissent au creux 
l'estomac. Ses doigts, posés sur les hypocondres, 
promènent en eCQeurant légèrement les côtes et en 
rabattant vers la rate, de telle sorte qu'ils ne fassent i 
changer de place aux pouces pendant qu'ils décrivent ( 
deux courtes paraboles. Quelques disciples jeunes et i 
bustes opèrent sous les yeux du mattre, et s'attacheni 
répéter les mêmes mouvements, c'est-à-dire, pour ei 
ployer leur langage, les mêmes passes^ qui se continue 
pendant un quart d'heure ou plus. G^est déjà une actio 
mais de l'intensité la plus bénigne et la plus innocenl 

Tous les malades, sans distinction , ont droit à c 
attouchements préliminaires, dont Mesmer augmen 
Tefficacité par son regard obstinément fixé sur celui c 
patient. Les sons d'une musique suave disposent 1 
malades à recevoir ces attouchements dans un caln 
favorable. Ils ne tardent pas à en ressentir les pr( 



=wrt -fllkit aiœ Z'm.. tV^ àe fi\M4 tUi» )a (mi'llts 
T a j at u .. 2ttar -'aum of je .-luura:!- ; ciH4 un Ilsilsi^lllB, 
:'i^ BM «anscnujL nimiourciaif. Stuxânl w* Itulli'na, uu 
ricpis- îis mairg iL'wflr* qof 3rs .«met» AiYUnoiiI , )«« 
liisa îC j±!î3iiui-.:tf-iti;:ai5 ï-w-k-jh, SifVai un<a <i|ili(liaL- 
=;■*, KwnnfîT ra s» »i:;'K« jHirtciU la hihIh KaiH'li" 
>ar ^ c<eaiT« ir.'iii:^ ^ j mjtlade el )a main droilx mil' us 
temp-e ^îo-rà-; . juis, lui fji-^il ouvrir lui luuK, lia lui 
I'rés«meDt les pouces âi une lrè$-pe)j|e dUlurictt, ul IfS 
promèoent, depuis la raciue ilu iiox, laut mluui' <lt) 
l'orbite. Si c'est une vialente migraine, il» («n tuuclitujt 
par les extrémités de leurs pouces, parlant l'un «ur J'' 
front, l'autre derrière la tête, hl'oti]Ht»il6. AUmi '1^' 
toutes les douleurs locales dus aulrei par(i«» du rmii»- 
Lue règle fixe et constante dam m» dlvr* itlUnuUf' 
ments, c'est que le louduur ail une uuiiii li'uii tJ,lÂ e-l 
l'autre du côté opposé, c'eiUà-dir« k l'u/i di« («"dwi jirtr 
0(1 il iojecte le fluide vîviliaul, el au p^Ar, anitmltn fmr 
où il soutire le fluide, jujfju'i ot qo/r if. «ywMHt [irr"luit 
par cet exerci'A jl*. r^tai!j rfej.j,l;br« « )'t.arm'.iii« <lifi" 

a oû^arij»: îîb-i-tijf: tkM'*^.. *-t-)n À J'ath'iiwr dims 
ll -^r-j*, di^ç 5,fn,*> (te piiMjiipfl. pliii» 
'Xî: , *-,', ao^-î ot miiiinèj,lmlinn il 'rF'ini'^ 
n.---.»t r.Ani.v>ia!K,M nul ^^ f^ilM; ip 
.1 •::-.-> ^ f-wn^'fMPiir fit i^on ■'"j^f. 



liardrf; •! 



20 HISTOIRE DU MERTEILLECX. 

qu'aux pieds. Après oda D rerient à ]a tète, devani 
derrière» sur le rentre et sar le dos; puis il recommen 
et recomnieiice encore, josqali ce que , satoré da ilu 
réparateur, le magnétisé se pâme de donleor ou 
plaisir, deux sensations également salutaires. 

Dans ces passes puissantes et dans ces parabole 
grands rayons, les attouchements ne sont plus née 
saires. (Test à distance que Mesmer agit, c*est de 1 
qu'il produit ses efiets. Et quels eCTets ! Grftce c au p< 
Toir que la nature a donné à tous les honunes , et q 
par son trav^ sur lui-même, il a si bien perfectionn 
Mesmer verse à plein jet le fluide dont il surabon 
Armé d'une baguette de fer ou de yerre terminée 
pointe mousse , il l'injecte et le dirige où il lui pli 
comme aussi, quand il le veut, il le soutire et le rapp 
à lui. Mais le plus souvent cette baguette est rejeté< 
sa main lui suffit Dans ses doigts rassemblés en poii 
il réunit les rayons du fluide, et les lance à dix pas 
vant lui. On croirait voir un pontife qui bénit , ou 
bedeau superbe jouant du goupillon. 

Cependant la scène s'anime , le magnétisme opère, 
on entend des éclats de rire et des hoquets étranges 
des sanglots , des soupirs ou des cris de douleur, 
voit des magnétisés qui sont livrés à des pandici 
tions laborieuses ou à des bâillements longs et imp 
sibles. Quelques femmes se sont pâmées ; d'autres 
renversent et semblent prises de mouvements tétaniqi 
La musique est le grand secours que Mesmer applii 
à ces crises; le forte-piano les accompagne, les temp 
et les dirige. Mais l'instrument le plus efficace , sj 
doute parce qu'à cette époque il est encore très-rai 
France et tout à fait nouveau en médecine , c'est Y 
monicaf que Mesmer a apporté de l'Allemagne, et d 
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puissance de rhinDonie! Des femmes h peine tiràes 
de cet état violt^t et dduloureux par la main qai l'avait 
fait Daitre, demandent instamment à y être replongées. 
Cest l'attrait de la crise, c'est sans dente aussi l'attrait 
do secoure. L£ piano et l'hannonica valent mieux que les 
bùdies et les cboiets qui distribuaient les secours aux 
coDvnlsioDnaires jansénistes. Du moins, Mesmer est hu- 
main, et d'un certain côté il l'est trop peut-être, s'il est 
vrai qa'il n'y eût ni supercherie ni connivence dans le 
bit de ces jeunes femmes qui, magnétisées par lui, se 
disaient invinciblement attirées par sa baguette et le sui- 
vaient par toute la salle, sans qu'aucun pouvoir autre 
qne sa volonté pût les détacher de sa personne. Un tel 
prodige est de ceux qu'on peut voir sans être émerveillé, 
n faut cependant accorder quelque attention au témoi- 
gnage de plusieurs femmes du monde, réputées honnêtes 
et véridiques. Ces dames avouaient qu'il était impossible 
A la magnétisée de ne pas éprouver une tendre recon- 
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passes les plus paissantes et impénétrables aux { 
Tigoareox cooruils do fluide. Le reste en est affi 
de diirerses manières, d qiidques*iins de cette catég^ 
se trouTent guéris eo soulagés. Os FafBnnent du m< 
a^ec tant deeoiislance, qn*oii doit croire qu'ils sont 
bonne foi. 

Il est cerlùn qu*à celte première époque du mag 
tisme en Fïrance, le médecin allemand fit quelques ci 
heureuses. Ceux qui ont nié ces guérisens ne réfléc] 
saient point que Tétat noreux extraordinaire, les 
pèces d'attaques d^hystérie dans lesquels les manipi 
tiens de Mesmer jetaient certains malades, pouvai 
agir efficacement sur leur organisme , quand il s'a 
sait d*une affection de nature spasmodique. 

On peut citer» parmi les principaux personne 
guéris par Mesmer à cette époque, le P. Hervier. 
maladroits contradicteurs lui ayant soutenu qu'il n'a 
jamais été malade , le bon religieux s'échauffa et de' 
bientôt un des plus fougueux prédicants du magnétisi 

Mesmer allait souvent magnétiser en Tille , soit p 
répondre aux sollicitations pressantes dont il était Y 
jet, soit pour se créer des relations et des appuis ut 
à ses vues. Les journaux et les livres de l'époque 
enregistré divers effets remarquables produits 
l'action de ce magnétiseur émérite. 

Il prétendait pouvoir rendre magnétique tout 
qu'il touchait dans cette intention : du papier, du ps 
de la laine , de la soie , du cuir , des pierres , 
verre, l'eau, différents métaux, du bois, des chiens, i 
Ces diverses substances ainsi préparées, c'est-à-d 
saturées de fluide, opéraient sur les malades comme 
rait pu faire le magnétiseur lui-même, Mesmer poui 
donc se flatter de rendre aux amis du merveilleux 1 



qnnroient des • mneaux rtaû'fi \ies^ ie s ^owlr^s • «? trp v* >-' • » < 

et lie tous ces talismans .jne PimeeLse appeiait .e^ •»/ «vî 

conservarr'CTs tes m'iidiices 'cu.^his. Sja eau naii-;*!»' . »-? 

valait au moins l'-iau tirée iu luiis-ou aieaiitîunî'ix ^ *:* .h 

pour les vieux jansénistes |ui .a r^.=cr*:ttaient •îinrirî 

elle purçeait mienx et Douvait Trry"î;içr ie ait*tn»* : iv 

elle conservait partout 3u m l*^Tp«*i:a.t rentier^ ;f-:i:a« 

cité de la vertu médicale iont m l'r*x.: irncnj-^titn?. 

Ces premiers âucctis de 3l»îSîTier dta:^ ta cav^tilift > 
mettaient tous les cerveaux en èbcllition. len emvàri^- 
ques, les acolytes enttiousiastes de tous le* ithr^ivhiiur^ 
de secrets, les amants saiitabn» des sc^eno(f^î» «ïoiiulfo^ . 
les persoaaes pieuses q;;zl^ sans profe5;*er ouvfîrîrrnruf 
le mépris des coonaissances humaine^i, .limniU h U*^ 
voir primées et homiâées de temps à autrn |>.»r 'iwiitm--. 
miracles, toute cette foule d'esprila hi>$arr«w «t t-xii-:^' 
triques, se délectaient aux triomphai! d'un i'.it^u.ix^rs t 
d'après ses débuts , paraUsait homrm? 't rf-^ ,.^'j 
prodiges comparables à ce que l'ant./: *. ir î^ j- t.-. 
âge ont raconté de plus étourdissait ^ -^x- ^-z ^^-^ 
cins, dont les succès de Mesna*:f k*^'^/ ^'~^' >- - - 
intérêts, ils s'apprêtaient à cofi^tar.^*: >"- '- - -• 
ils parlaient, avant tout exaa^»:i., c*r i^r -.-.-- -^ - 

fraude, injustice dont \^lL'^^^z'^x. te , ^- - 

corriger, et qui leur a souvefi*. ;..'"- -^î- --- - - - - 

public. Toutefois, quelques i..r_ — •'rr: -t . - - - - 

moins fermes* contre le cîicir.a:^r--> -- --- - 

disposés à s'accommoder d uï c.ij'i.^--" >*-^ * 

allaient tournant autour ot ^Ir^i^c -^^ ^^ 

qu'il fréquentait, et ne iiiaij^uoicn ^x^.^^- ^ 

se glisser inoo^julto dans t-oi i'ou-i:** *. - -- . — 
dôme, alin de surpienote it :»*::•- 1^ u. c .-.---- - 
sa supercherie, tnliii , ui p*:**» uj'-.-u.-. -i,^--*--- 
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servateurs sérieux , estimant avec un poète , leui 
temporain , que , 

Croire tout découvert est une erreur profonde, 
C'est prendre l'horizon pour les bornes du monde 

ne dédaignaient pas non plus , mais dans un bu 
louable, de suivre des opérations dont les rés 
étranges pouvaient révéler, sinon un agent nou 
du moins une propriété nouvelle dans l'un des i 
naturels connus des physiciens. 



CHAPITRE IL 

Mesmer entre en relations avec les corps savants. — Ses dén 
près de TAcadémie des sciences. — Son conflit avec la Société 
de médecine. — Sa retraite à Creteil. 

Parmi ie petit nombre de ces hommes instruit 
n'avaient pas cru devoir rejeter à priori le magné 
animal , se trouvait le médecin Le Roy, alors préi 
de l'Académie des sciences. Ayant suivi l'un des pre 
les expériences de Mesmer, il avait été frappé de 
tains résultats qui s'étaient . produits sous ses 
Mesmer n'avait pas à se louer de l'Académie des s 
ces, qui n'avait pas , répondu au mémoire adressi 
lui aux divers corps savants de l'Europe. Gepem 
Le Roy lui ayant offert sa médiation auprès de 
compagnie, s'il voulait faire une seconde tentative, 
mer accepta ses bons offices et lui remit certaines 

positions qu'il appelait ses assertions relatives au m^ 

* 

l. Lemierre, 
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time animaL Le Rc^ se cmarireii d-j ir> ri^Etfenîf r A Ta 
demie des sciences, e: l'oii couyzl: ±1 lor" q.: ?^ rapro:*: 
serait lu , afin gne Mesmer xii: AssiSH" .. 1.. saucer 

Le Roy tint religieusement s£ parak., ^: lesso^rr, ^ 
son côté, fut très-exact. Toid cramneiî: i -Ttuam& uir- 
même ce qui se passa : 

c rarrÎTai d'assez boime hBxxrt pour To£r se former une 
assemblée de TAcadémie des Bdenoes de Paris* 

c A mesure que les académiciens arrÎTaient, il s*établissait 
des comités particnliers, où se traitaient sans doute autant de 
questions saTantes. Je supposais ayec yraisemblaoce que lor^ 
que rassemblée serait assez nombreuse pour être réputée en^ 
tiére, l'attention, dirisée jusqu'alors, se fixerait sur un $e\i\ 
objet. Je me tr^mpsds : chacun continua sa C6n7f>r<}âtian ; ^t 
lorsque M. Le Roy Toulut parler, il réchmst inatiMment m^r 
attention et un silence qu'on ne lui aei/^r^ ya^. 'Ut >>r'">T*i- 
rance dans cette demande fut même r^r^^mi^nt ^/fi*^^^ .hp in 
de ses confrères impatienté, qui YiLhbu^ >.A5fi:*<.-^r. .jV r. 
ne ferait ni l'un mï&ulTBf en lui ^j-^^^: t.f. .--. ^ 

maître de laisser le mémoire qu'il jis^r î -•• >- -«^ic- - *- • 
rail en prendre communication tiu -vv^-vît r ^ . • 
fat pas plus heureux dans Ïhtïuuu'^^ -c -•**- *^% v • --^ 
Un second confrère le pria «îTi ^:>:u^i. *- ^ï- ^^ 
mains rebattu, par la rai^yi. y-r<- , . ^' 
Enfin une troisième annoiio> î->-^c,>*r--r -^^ 
ktanerie par un troisi^rmt t/^*-rt^ 

pendre sa conversation yar»^,^,- ^. . ' - ^ ^ 

cette décision réfléchie. 

f Heureusement il zi'^i >*• -^ -^ 
cela. Je perdis le fil 6*: *i 4<< -• e -' -'- ^ 
de vénération que ^ atiu. 

sciences de Pariî ^«^ s 

objets de n'être ^ u-* - - -r • 

* .... M. Le K' :' ir-r - •"-. *. 
a. iait parier 0*; n.-- i-: 
Hicttrt la clj»-: c i*i- *- -" 
paraissent i:*a- c t^^-: ■« 
Ceçardi p^jr 'i-*. - ^-^ 
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je dësire n'être pas présent à cette lecture. > Je serûs sorti 
M. Le Roy avait insisté. 

c L'assemblée finit comme elle avait commencé ; ses membi 
défilèrent successivement. Il ne resta bientôt plus qu'âne dG 
zaine de personnes dont M. Le Roy éyeilla suffisamment 
curiosité pour qu'on me pressât de faire des expériences. LN 
fantillage de me demander des expériences avant de se met 
au fait de la question, m'en aurait fait passer l'envie si je 
vais eue. Je m'excusai maladroitement sur ce que le lieu n'é 
pas convenable, plus maladroitement encore je me laii 
entratner, sans savoir m'en défendre, chez M. Le Roy 
M. Â"^"^*, sujet à des attaques d*astfame, voulut bien se prêt 
mes essais '. » 

Prévenu comme il était contre les corps savants , ( 
pourtant il avait besoin de provoquer le jugement, fi 
rable ou non, afin d'augmenter et d'entretenir le l 
que faisait déjà son système , Mesmer doit être v 
mentement soupçonné d'avoir chargé la scène pi 
dente de quelques traits de son invention. Ce qui : 
établi , c'est le peu de bonne volonté que monti 
jour-là l'Académie des sciences à s'occuper, même s 
demande de son président , des assertions de Mes 
Car, demander des expériences avant tout exposé de 
trines, c'est-à-dire sans savoir à quelle vérificatioi 
expériences pourraient servir, c'était le renverse 
de tout ordre logique , et Mesmer avait raison de 
mer cette conduite. Mais s'il avait raison dans le 
il avait tort dans la forme en prétendajit que , de 1? 
de l'Académie, exiger des expériences sans un e 
préalable de doctrines était « un enfantillage • » i 
une manière illogique de procéder, et voilà tout. 

Toutefois Mesmer n'était pas, en réalité, aussi 
qu'il voulait le paraître. L'Académie des sciences , 

1. Précis historique des faits relatifs au magnétisme anin 
qu*en avril 1781. Londres, 1781 , p. 30-32. 
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€ iCaciT, ru iisx. Bertrand, ai. «u)*ît ii< ii< «*.t^i* n^- */i 
Titz; 4r riXtL^iir- £i encort daiit **• suin nuiiTpi^: fc«:;iwi«>«* 
i-;rès c* rjLriiâeiiuf^ des scltînc«^ mai»* i' <«'■• ^'m^'^'-^n' *v^ 

d pOQToir être ecouiit: *. « 

n faut jioirrlaiit com-eiiir qiH* K**Xi* î»;w ) i.»r^f' • 
mettre qBeigue bonue vulrnit+1 '»u'*/»;i^** vn** \'^:j 
Le Roy j»oiir 1« voir pj'w;+JCiaT »y2 *s'ir*rH,i#'.'«i ui'*I i 
'jnseDti à ei^cuter- 

Cj^ltliih 1. J ^!5iieaiie, MTe^mer is.siir:? rie .a ;'/v;n7!f 

ir-:«3r:iiHnts . eî lue. liac^s i meurae iwt,irr<* vVr?>^r^ 
.-1. Jaae 'esserent de ricaner DendanC ;v.V. \S\r*\4^*àA 
îJ" t A*'\ 1b sujet bénévole de ses eïp<*rien^!ift». 

Mas 'e M. A"** lai-mênie ne valait gnère mieux que 
^^ BHrR3. ïîonteax de déclarer ce qii*il éprouYait 80U8 
j-N iianiuiilations magnétiques de ^Tesmer, il se laissait 
Mresseusement tirer les paroles de la boocbe^ et n'avait 
:is piotôt tait un âvea qu'il cherchait à le rétracter. 
■ npossibie d'imaginer un catéchumène plus rétif et plus 
'îir i ■ onfessen 

J« /interrn?eai, dit Mesmer, sar la nature des seosations 
"^« :e iai ceeasioimais. 11 nefitaucone difScolté de m# répoihlf ^ 

t iTau#m^r« mnqnétuni^t. Pan» i/rt6, ;>. 19 
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qu'il sentait des tiraillements dans les poignets et des courax 
de matière subtile dans les bras; mais lorsque ses confrèi 
lui firent ironiquement la même question, il n'osa leur répond 
qu'en balbutiant et d'une manière équivoque. Je ne jugeai | 
à propos de m'en tenir là : je procurai à M. A*** une attaq 
d'asthme: la toux fut violente. — Qu'ayez-Yous donc? lui < 
mandèrent ses confères d'un air moqueur.— Ce n'est rien, ré| 
qua M. A***f c'est que je tousse ; c'est mon asthme, j'en 
tous les jours des attaques pareilles. — Est-ce à la mé 
heure? lui demandai -je à mon tour et à haute voix. — N( 
répondit-il, mon accès a avancé, mais ce n'est rien. — Je r 
doute pas, repris-je froidement, et je m'éloignai pour me^ 
fin à cette scène ridicule '. » 

Toutefois Mesmer ne faisait là que ce qu'on appi 
au théâtre une fausse sortie. Plusieurs témoins, 
plus incommodes, étant partis, il offrit à ceux qui i 
talent une dernière expérience destinée à leur prouver 
Torganisation de l'homme est sujette à des pôles. Ce 
encore M. A*'* qu'on prit pour patient de cette éprei 
Mesmer pria donc M. A*** de se mettre un bandeau 
les yeux. 

c Cela fait , dit-il , je lui passai les doigts sous les narii 
plusieurs reprises, et changeant alternativement *la dire* 
du pôle, je lui faisais respirer une odeur de soufre ou je 
privais à volonté. Ce que je faisais pour l'odorat, je le fa 
également pour le goût, à l'aide d'une tasse d'eau *. » 

Si ces expériences , comme l'assure Mesmer, on 
bien constatées par l'aveu formel de M. A*^*, pour 
donc ajoute-t-il « qu'il se retira peu satisfait de la < 
pagnie avec laquelle il avait si désagréablement p 
son temps? » Il semble que/ nonobstant les rie 
ments des uns et les rétractations pusillanimes de: 

1. Précis historique des faits relatifs au magnétisme anime 
qu^en avril 1781 , p. 33. 

2. Ibidem y p. 33, 34. 
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A la Térité, iiesmrT jl-u^t ..iiiîi- -. _ .. 
jusqu'alors si bienT eni - ir . iir' ^^ i::: ^y -:.v;'»v^ 
do respect humaii: qiit 2- _^ — — -i '.:. ...7.1 • ^a 
rendrerisite à M. de Merr t- -- ■-.l^-j: .\a;rî''hL', 
pour lequel il avait reçu à^ seziz-e^ i: m lauianidlioii 
en quittant Tienne, il le Trcm ir: r:v--^nu r<Milr'? ^ i 
Taleur des expériences don: GiT-r:: ^» arior. Or l''»m- 
bassadeur, qui n'en avait pas fit -■"--: :a» tenait ^€9 r*-vr^ 
seignements de Tabbé Fontar,£^ riu lui-môine n%n : tr- 
iait que d'après Le Roy. 

A quelques jours de là,s'étant rencontré c'.£/ '■» •-'•^ ^ 
ie Maillebois avec cet apôtre infidèle du mv^T/ù-^' ' 
Mesmer lui fit d'amers reproches. « Dans un^^ 'n<^f» nvfi- 
gnation, dit-il, j'allai jusqu'à prono.vA,r --,ii#*'^ v -r'- 
devoir faire peu de fond sur un ^,v.^.iii i,;i .,^, , , - •. 
embrassé de son propre in<>uv*;iiii3ii ;/ '.^ ^p > , .. 
rite, la soutenait aussi mal <i^\M • <//^ti. , , 

LapresencedeM.de Muili(;l;n t^ ^y o,.-.. - 

arrêtèrent là une €Xp]i':alioiJ 07;r * ,% .,^' 

aurait eu trop à sou^'nr, Ui: li^r :- ^ ^^ ,. - 
du roi, et membre dt TA .;ô>r".* ^-^ ^' .. ^ 
deMaillebois avai'Ci^':. \t >; .h*-.. ^ 

c:nnaissan% dt é^: 'r.^-'- ,. , . 

airessa 0**^ qu*r' li/îi t /*'>-*/.^ , 
îeuse? SUT j*: ^-'^r:'?"» >^ *'U*.; * ,- 

iieaKii^nu^:: »- i" «--^ ,. ,.# .^ ,, ^ 
€*. Il*- r -: ^-r: ; ^j.iiv »••,•. , , 
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tait de son saoctuaire comme autant d'hérésies sacri- 
lèges '. > Elle mettait à soutenir ses anciens dogmes une 
opiniâtreté qui ne savait fléchir ni devant les faits les 
mieux prouvés, ni devant les eipériences lea plus déci- 
sives. On rappelait avec amertume les arrêts obstinés 
qu'elle avait portés, à différentes époques, contre l'anti- 
moine, l'opium, le mercure, le quinquina, et en général 
contre tout emploi de préparations chimiques dans la 
pratique médicale. De toutes parts des réclamations s'é- 
levaient contre l'abus d'une omnipotence, que les par- 
lements avaient dû briser plus d'une fois, en autorisant 
l'usage de remèdes que tout le monde, hors la Faculté, 
trouvait efficaces. 

Tout récemment la même compagnie venait de signa- 
ler son esprit de résistance, ou pour mieux dire de 
proscription, contre les plus brillantes et les plus heu- 
reuses découvertes médicales, par la guerre à outrance 
qu'elle avait faite à l'inoculation. Celte guerre durait 
encore lorsque le roi Louis XV fut atteint de la petite 
vérole qui l'emporta. Dans les dispositions qui existaient 
déjà en haut lieu contre la Faculté, il ne pouvait arriver 
aucun événement plus malheureux pour elle. Si elle ne 
le comprit pas d'elle-même, on ne tarda guère à le lui 
faire comprendre. Voici comment on s'y prit pour tirer 
une cAte à la Faculté pendant qu'elle dormait de son 
sommeil conservateur. 

A peine monté sur le trône, Louis XVI et avec lui ses 
deux frères, le comte de Provec 
se firent inoculer le même jour, 
ficative encore cette déclaratioi 

1. Sabatier (d'Orléans). Sicftercftei 
médecine de Paris, depuis ion origine 
p. TI-75. 
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tJ: cai. ic T-; .;- zj-. k faiî fùl publié ofïicif;lkm^^ ' 

• ï^^ IL. ir2=^iir WtoE ntmivDDÎUiT orbis, » 

rii^EL i= :i3icc îé= !:acrlisait£ en lête, >ux lieux (Hi 
'.a Êr-riLiteiirs d^âiriiniaieni Ipiirs T'i^fflivs. C'<ilaientlà 
irtsn: if 2zicp= dt iam* pririss aa co?aT Je la Faculté. 

I* î: :rTsrzi*3iea: Dn^-Teflû, de ■^r.i fïle avait rtçu la 
;rcm:ire €î la j".^ prDiJDieJeoss lîossaivs, ne devait 
l-is s'en tenir U. Sairâm U ]>oiî.;i.|ue de niouTcnient 
qu'il avail adoptée, les T;d".cs corporations, avpc leurs 
statuts, lears règlem^tsel leurs privili>gcs, l'entra veictit 
sans cesse dans sa maivhe et dans son action. Bien dé- 
cidé h en finir avec elles, il ne pouvait niénagrr la plus 
impopulaire, celle qui, se considérant comme inviolable, 
^criûait tout à un intérêt de conservalion mal entendu, 
et continnait imperturbablement, après tant de démentis 
reçus de rexpérience, à donner ses aphorisme» comme 
les colonnes d'Hercule de la science médicale. La Faculté 
avait donc mérité d'être traitée comme les matlriscs et 
I«jaru>de3. Si on ne la détruisit pas nominalement, on 
h dcpoailla de son principal caractère et de ses plus 
i^iportanles attributions, en appelant à côté, ou même 
ij-deaau d'elle, un autre corps 
'■''.e et à en régler les progrès. 
'.-.i -éléments ne pouvaient tout 
s-jn «in, et qui devait avoir une 
it .1 sienne, fut la Sucièié royale 

Par un arrêt du conseil d'État. 
-■.; rr.i créa la Socièrs rmjate de mè< 
■:r une fois par semaine et se < 
-ri médecine, d'un inspecteur-cL 
■;iire général. 
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Un6 mesure aussi grave avait été prise sans que la 
Faculté eût été consultée, sans qu'on eût demandé son 
avis, sans môme qu'on s'en fût rapporté uniquement à 
son choix pour la nomination des docteurs qui devaient 
composer la nouvelle société. Cependant, n'osant ou ne 
voulant pas réclamer, la Faculté se contenta de nommer 
quatre commissaires pour s'entendre avec de Lassonne, 
nommé directeur de la Société de médecine^ et elle se tint 
en éveil. 

< La commission nommée par Tarrêté du 9 avril 1776 devint 
peu à peu, dit Sabatier, le centre vers lequel convergèrent 
ceux des médecins qui désiraient et sentaient la nécessité 
d'une réforme dans l'enseignement comme dans les usages de 
Técole. La Faculté vit donc s'élever dans l'ombre une société 
rivale qui s'accrut bientôt , et prit en moins de deux ans une 
extension spontanée. Alarmée de ces progrès, la Faculté prit, 
le 11 avril 1778, un arrêté par lequel elle ordonnait la dissolu- 
tion immédiate de la société. Cependant, par prudence, elle en 
suspendit l'exécution. Mais voilà que bientôt l'bydre grandis- 
sant toujours et multipliant ses têtes, s'annonça au monde en 
présentant le Tableau des membres de la Société royale de méde^ 
ctffe, composée de deux présidents, d'un directeur général, d'un 
secrétaire perpétuel ; plus, de vingt-quatre associés ordinaires 
de Funiversité de médecine de Montpellier, de onze facultés 
avec lesquelles elle disait avoir contracté une association ; de 
soixante associés regnicoles et de soixante étrangers. Elle an- 
nonçait devoir s'Occuper de tout ce qui concerne la médecine 
pratique , et des questions de doctrine les plus importantes. 
Mais ce qui mit le comble à l'étonnement, et je dirais presque 
à l'indignation de la Faculté, fut de voir vingt-buit de ses doc- 
teurs , enfants ingrats et rebelles , faire partie de cette asso- 
ciation et oser le laisser savoir. Enfin, pour compléter cette 
série de disgrâces, le roi faisait mander presque en même temps 
à la Faculté de donner son avis sur les lettres patentes à ac- 
corder à la Société royale de médecine *. » * • 

1. Heeherches historiques sur la Faculté de médecine de Paris, 
pages 85, 86. 
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Ce sont là jeux de prince ; mais celui-ci était cruel ; il 
faisait souvenir de cette bonne raillerie du roi Assuérus, 
ordonnant à son ministre Aman d'habiller. de la pourpre 
le Juif Mardochée, et de conduire par la bride lé cheval, 
pompeusement orné, sur lequel était monté ce rival 
triomphant. Cependant la Faculté, qui, forte de l'ancien- 
neté de ses privilèges, se regardait comme aussi invio- 
lable que les prérogatives mêmes de la puissance royale, 
crut devoir agir en conséquence, et voici la fin de l'his- 
toire. 

c Le jour n*était pas pris encore où la Faculté entière devait 
être convoquée pour répondre à la demande du roi, lorsque le 
22 juin 1778 , à rassemblée ordinaire des professeurs et des 
régents de l'école, un d'eux déposa sur la table une lettre impri- 
mée par laquelle la Société de médecine envoyait sœ invita- 
tions à une séance publique qu'elle annonçait pour le 30 du 
même mois. Oubliant alors la prudence et n'écoutant que 
l'impulsion du moment, la Faculté, séance tenante, rendit un 
décret par lequel elle déclarait déchus de leurs grades et de 
leurs privilèges tous ceux de ses membres qui, avant le 30 juin, 
ne seraient pas venus abjurer leurs erreurs auprès du doyen , 
et promettre de renoncer à la prétendue Société de médecine. 
Défense fut faite à cette société de tenir sa séance , et , chose 
remarquable, la séance, en effet, n'eut pas lieu. Après avoir 
publié le décret , la Faculté écrivit au garde des sceaux pour 
qu'il loi fût permis de poursuivre juridiquement les auteurs 
et distributeurs des kttres d'invitation. Elle croyait avoir 
triomphé déjà. Trois jours après , elle reçut cette réponse 
adressée à Desessarts , doyen , par M. de Miroménil : « J'ai 
c reçu, monsieur, votre lettre du 24 de ce mois; il est fâcheux 
c que l'aigreur de quelques jeunes docteurs ait échauffé les es* 
f prits de la Faculté. Elle n'aurait pas dû se laisser animer au 
t point de faire un décret attentatoire à l'autorité du roi, et 
c contre lequel Sa Majesté ne peut se dispenser de sévir, etc. » 
Sn effet, presque en même temps, un huissier vint apporter à 
la Faculté signification d'un arrêt du conseil d'Ëtat, en data 
de Versailles , le 26 juin 1778, d'après lequel le roi cassait le 
décret rendu contre les docteurs membres de la Société de 
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médecine , ordonnait à l'huissier charge de la signification de 
le hiffer sur les registres de la Faculté , faisait défense d'y 
donner suite ou d'en produire de pareils ; enjoignait à la Fa- 
culté de ne troubler en aucune manière les assemblées soit 
publiques , soit privées , de la Société royale ; lui intimait 
Tordre de donner incessamment ses obseryations sur le projet 
des lettres patentes concernant cette société, et rendait le 
doyen personnellement responsable de Tezécution dudit 
arrêt'. > 

Ainsi Louis XVI, qu'on nous représente comme un 
roi si déboonaire, tenait fortement à sa plaisanterie. La 
Faculté ouvrit enfin les yeux sur la situation dangereuse 
qu'on lui avait faite, et que ses témérités avaient encore 
si fatalement aggravée. Elle essaya de fléchir avec hon- 
neur devant Tautorité royale, mais il était trop tard ; 
elle ne vécut plus que d'une existence amoindrie, et se 
vit définitivement dépouillée de ses attributions acadé- 
miques au profit de la Société de médecine^ qui obtint ses 
lettres patentes au mois d*août 1778. 

Cette petite révolution dans la science officielle s'opé- 
rait au moment même où Mesmer entreprenait à Gréteil 
le traitement de ses malades. Il aurait pu se faire des 
appuis en se prononçant pour l'un ou l'autre'des deux 
partis qui divisaient le corps médical ; mais il ne son- 
gea pas à ce moyen , ou ne voulut pas en essayer. Au 
reste, c'eût été à la société nouvelle, censée représenter 
le mouvement et le progrès de la science, que le nova- 
teur aurait dû logiquement se rallier. Or cette société, 
pressée de donner signe de vie avant même d'être con- 
stituée, avait tenu à prouver qu'elle n'était guère plus 
favorablement dipo'sée que l'ancienne Faculté envers le 
magnétisme animal. 

Mesmer était à peine établi depuis quelques jours à 

1. Sabatier. Ouvrage cité, pages 86, 87. 
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Creiefl, avec ses malades^ nitr î. > : -. ■ r, r-.. :. -r u. 
donna de ses nauvelle&* ^1 -i:::r:î, i-. 
araitchar^çé une commitsju it .-^ r-^*:î?tf-vîi" 
irès-prochainement et 1 l'Im.-r'iV.rNfc Vnsrftt: s;; ^^j^:: 
surJe-champ à Paris p i\xr 5.^^jir Jz r.:ï: j^u > ^:^u.: 
(lire. On lui répondit {ue i^iît rjmmifcïiau î -'i%a: -. r 
nommée que pour saustiLTS i an« ifcHQuiutt c^Tnt^ tr- 
son nom. Il désavoua des ij^nrorraKS railfcSv cfcîsanuî->i, 
à son insu, et protesta éiifirp{;i«îmmû :*miv^ m J^'^C- 
d une telle inspection. 

Le procédé était ass^fz tlessant iu* Ji jiniw». ît. /'<n 
mit un empressement signiâcatif i se gc^i^iiuir ifa -u 
vivacité des protestations de llesm^r poiir Ji z^w^^Ji^^s i»^^: 
une brusquerie injurieuse. L'un des œemhr'îs ia la So^ 
ciété avec lesquels il avait cette explica'ioc, le mtfdecixi 
Desperrières, la termina en lui déclaraat qu on ne pre^ 
nait intérêt ni à ses traitements, ni à sa découverte ^ u: 
à sa personne , et qu*au surplus, il trouverait en r^c- 
tranl chez lui la réponse de la Société wyali •>/ '/";- 
dut ne. 

En effet, de retour à Creteil, Mesmer y ro^i^t U "ti^vtr- 
suivante : 

f> A 4h >• rf ^ j* >»i ^'•,-^'>*f*v -»c If. •> — »• • 
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pléer, linons suffit, sairantyoas, d*avoir la parole d'honneur 
de vos malades et des attestations, la compagnie , en vous les 
remettant , tous déclare qu'elle a retiré la commission dont 
elle avait chargé quelques-uns de ses membres à votre sujet. 
Il est de son devoir de ne porter aucun jugement sur des objets 
dont on ne la met pas à portée de prendre une pleine et entière 
connaissance, surtout lorsqu'il s'agit de justifier des assertions 
nouyelles. Elle se doit à. elle-même cette circonspection, dont 
elle s'est toujours fait et se fera toujours une loi. 

c Je suis très-parfaitement, monsieur, etc. i 

Vicq-d'Azyr. 

Six jours après, Mesmer répondit par une lettre très 
polie et très-respectueuse à cette sèche missive de Vicq 
d'Azyr. Il déclarait dans cette réponse, que c'était san 
son aveu qu'avait été faite la demande d'une commis 
sion pour examiner ses malades et suivre son traite 
ment. 

D'après ce que Ton connaît déjà du caractère de Meî 
mer, dont l'irritation aurait dû être portée au comb 
par la lettre si tranchante de Vicq-d'Azyr, on de 
être étonné de trouver son ton si radouci. Tant < 
politesse, de respect et d'aménité confirment une opini< 
commune à plusieurs de ses biographes et qui est auj 
]^ nôtre, c'est que Mesmer, dans le fond, peu désire 
d'entretenir avec les corps savants de trop bonnes re 
tions, qui auraient pu devenir embarrassantes pour 1 
était plutôt content qu'indigné des griefs qu'il avaî 
leur reprocher. Ldi Société de' médecine allait au-dev; 
d'une rupture, mais elle s'y prenait brutalement, tan 
que Mesmer, plus adroit et plus politique, affectait t< 
jours de ménager les formes, comme on va le voir 
core dans les deux pièces suivantes qui terminent c 
correspondance. 
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1 H. Uetmer à M. T". q-d'Azir. 



• Se doDtuit p«s , itscnisJtzr. çat KX. et Li S.-it* '--,;.;. 
n'aient pris coataîss^not àt li Tupanst qst i'^ ft '. ^lOiit:-.^ 
de iear faire, par rotre CKJiit 5E- Jé li iii_ n^-:.'i^ k is 
Wailements que j'ii eEtrerrts i titie— oj'"ii; ttr i^k at 
mois , je m'empresse d'inviter ees TMSsit^irs i Tt:.,- j !ss.;z-3r 
ratCTU-mémes do degré d'atLi:c i; :.r.i;.i* i:c ;' ii. ar.— 
aoncë l'eiîstence. Si tous ■*« 12 b::L;«. x.Li^f;.~ Lt s. ^it- 
aoncer le jour et Tliinre où lis Tojir.^: ijtt il iJi,u7fir c; 
i^ur visite, je serai disposé i les iikst^l; *t i .-ei-r rKisic 
i'assonnce de mes respectoeoi seatl=i«=i£. 
c J'ai l'honaenr d'être, etc. 1 

Voici maÎDteiiaDt quelle fui la rép-.'os» ie "a S ■■ .- " '.■.'. 
■nidediie. 

<M. Yieq^'A^yr, sterélaire f^rj^ueSd^ ài S<!iti.-s- ~ mm- 
de médecine de Paris, à Jf. Mttmi'r. 

' Tai cammnniqué , monsieur, la lettre que r:ua z.i~^ 
t;rile, i la Société royale de médecine. Cette com;3j:u^. T-ii t t 
s'i RDcone connaissance de l'éUt anlériesr di^ m^oôtti ^iia- 
Qis i Totre traitement , ne peut porter aacoQ jogement ï .as 

« J'ai rbonnear d'être , etc. s 

Tout cela, du reste, était plus oaisibte à la FaeultÉ de 
médecineqa'à Mesmer lai-méine. Cétail die, en cOel, qui 
aTÛt coDStaté Télat des malades qi 
lui à CreteîL Slle avait donné die 
cas attestations que la Société roya 
dédajgneusemeot sans les avoir Jt 

ppe. C'était donc la Faculté qui, 
attaote par-dessua Jlesmer, par 
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le mieux marqué était qu'on ne voulait compter pour 
rien les attestations et constatations qu'elle avait faites. 
Quant à la conduite bizarre, et en apparence si incon- 
séquente, de la Société de médecine envers Mesmer, qu'elli 
prétend aller visiter à Creteil lorsqu'il ne le veut pas, e 
qu'elle ne veut plus visiter lorsqu'il le demande, c'es 
un point dont l'explication ne pouvait plus être àl'avar 
tage de cette compagnie. 

En résumé , grâce à un mauvais vouloir de part i 
d'autre, aucun rapport ne put s'établir entre la Sociè 
de médecine et Mesmer. 

En désespoir de cause, Mesmer essaya de faire ex 
miner par deux docteurs, membres de la Société de w 
decine, une jeune malade affectée d'épilepsie. MM. A 
dry et Miuduit (ce dernier s'occupait pourtant d'u 
manière spéciale d'applications de l'électricité à la ir 
decine), ne purent seulement s'entendre pour consta 
l'état de la malade, et Mesmer n'envoya plus de ma 
des à MM Andry et Mauduit pour les examiner. 

Ce résultat faisait prévoir celui qui attendait Mesi 
devant l'Académie des sciences. 

Il écrivit à Le Roy, président de cette Académie, p 
l'inviter à faire examiner les malades qui étaient s 
mis à son traitement à Creteil. Mais sa lettre au direct 
de l'Académie des sciences resta sans réponse. Ea e 
comme Le Roy se disposait à en donner lecture l 
compagnie, il fut interrompu par Vicq-d'Azyr et I 
benton, le collaborateur de Buffon, qui, s'étant fc 
ment opposés tous deux à ce qu'on s'occupât de la 
couverte de Mesmer, entraînèrent à leur avis la m 
rite des membres présents. 

C'était là une belle occasion offerte à Mesmer d'en 
peler au public, et il la saisit avidement. Se réfère 
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la lettre qu'il avait adressée à Le Roy, et qui semble 
impliquer quelques conventions antérieures entre lui et 
l'Académie des sciences, Mesmer a pu dire avec assez 
d'apparence de raison : 

t n est évident : l- que j'ai recherché l'Académie des 
scieDces de Paris ; 2° que j'ai fait des eipériances et traité des 
malades pour opérer sa conviction; 3° qu'elle ne s'est pas mise 
fort CD peine d'élre convaincue. 

t Je n'en veui pas davantage'. > 

Ce «je n'en veux pas davantage » est caractéristique; il 
traduit plus littéralement que Mesmer ne le pensait 
sans doute, les véritables intentions qui le dirigeaient 
en s'adressant aui Académies. Un jugement entièrement 
favorable de leur part l'aurait sans doute Hatté, mais 
il avait compté et spéculé sur un refus. Ce n'était pas, 
en effet, avec les médecins qu'il entendait traiter, mais 
avec le gouvernement. 

■ De l'histoire des relations de Mesmer avec la Société 
royale de médecine, il résulte assez clairement pour moi, dit 
Alei. Bertrand , que Mesmer ne se souciait pas que l'alTaire se 
passât uniquement entre elle et lui; il voulait que le gouver- 
nement intervint directement dans l'examen qui devait être 
fait de sa découverte. Que serail-il résulté, en eflet , d'un rap- 
port favorable de la Société royale de médecine ? Rien de noa- 
veau pour lui : il aurait étt 
bons effets de sa nouvelle r 
aurait donné légalement le < 
mais , d'une part, le public et 
soD remède , et il n'était emt 
lades qui s'adressaient à lui ; 
cherché jusque-là à l'iuquiéte 
blirdes traitements chez lui, 
tes , il n'eût dû distribuer ai 
payer, qu'autant qae ce remëi 

I. Priei* hUtorûpu da faiurtl 
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Au reste , il n'aurait peut-être pas mieux demandé qm 
voir disputer le droit dont il jouissait ; car il eût biei 
alors que le gouvernement fût entré dans la querelle, et 
demandé des commissaires nommés ou au moins autoris 
le roi, et/iui auraient pu, en rendant compte de ce qu': 
raient observé, lui faire obtenir plus immédiatement les 
sans lesquelles il ne voulait point entendre parler de ce 
niquer son secret. C'était à obtenir ces grâces qu'il 1 
uniquement. Ses intentions sont assez clairement manii 
dans quelques passages de ses écrits : c II ne faut 
quelque part , ni se le dissimuler, ni l'oublier, les diff 
entre les savants et moi ne proviennent que de ce que 
contente d'invoquer leur témoignage , en les pressant i^ 
ment de constater et confesser hautement l'existence 
réalité de ma découverte : ils voudraient en être les arj 
les juges, les dispensateurs; leur tribunal est tout, et la 
ne leur est rien s'ils n'en peuvent tirer avantage pou 
gloire ou leur fortune; périsse l'humanité plutôt quf 
prétentions 1 ]> Tout le monde sentira combien un par€ 
gage est inconvenant et injuste. Il dit ailleurs : o; Je do 
protégé, je désire l'être ; mais c'est parle monarque^ père 
peuples ; par le ministre dépositaire de sa confiance ; par l 
amies de l'homme juste et utile. Tout protecteur digne 
nom ne me verra jamais rougir de la qualité de protégé 
je ne le serai jamais ni ne veux jamais l'être d'un tas de 
importants , qui ne connaissent la valeur de la protectii 
par le prix infâme qu'elle leur a coûté. ^ Certes la pro 
de petits importants est insupportable atout homme d'ho 
mais ce n'est, pas là ce dont il était question; et, pour 
vant qui s'annonce comme possesseur d'une découvert 
à l'humanité , je crois que la protection des savants es 
autrement honorable que celle des grands et des min 
Mais il faut l'avouer, elle n'est pas aussi lucrative ; et m 
reusement Mesmer a montré dans toute circonstance 
calculait les intérêts de sa fortune et non ceux de sa glo 

Il est extrêmement regrettable pour l'histoire d( 
première époque du magnétisme animal, que la «! 
royale de médecine et TAcadémie des sciences n'aiei 

1. Alex« Bertrand :J>tt Magnétisme animal en France j p. 30-3 
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déjooélecalcoldeMesmerparonecoQiiuiKocpaseeieelle 
qo'ellesoat traue. Oa connaîtrait datE-:iasieari;çiîi::a 
motivée sur les traitemeats faits à Cr°téL. S'^9e:<r Rsa 
sans coDtradicteor sérieux lorsqu'u prTCuijit c-?ri:iî le 
public ses aitutalions , dont quelqo'H-crfti src; ^.p-^K 
de noms très-hoDorables. Elles se ra;:*:n3J«:: i ca 
certain nombre de cures annoncées crcniEe jiLîs rar j; 
novateur, et sur la réalité desquell^ 03 t'a ziazlssjez: 
aucun moyen de se prononcer. Triùb î««ot::jis r?»- 
digoes de considération affirmèrent par eert: a^tôr 4ar 
guéries par les passes magnétiques. Fill-:-i niarrf 
beaucoup du succès de Mesmer dans ces as f ■anj~.:^iir&. 
et réduire ses cures à un iouM\.tn\t'.'. ((".:T"ri^, sezù 
bien qu'il avoue lui-même aroir pu prororer s d \ia- 
part de Sts autres malades, il y avait intérêt à exuniser 
si ce bien-être devait réellement être attribué ui sysième 
médical que Mesmer annonçait. 

Mesmer revint à Paris, n'ayant pour lui, dit-il, que le 
témoignage de sa conscience et quatre de ses malades; 
qu'il continua à traiter pour ne pas rompre enlUremeiU U fil 
de ses (^érations. Du reste, il affecta désormais de tra- 
vailler avec le moins de publicité possible. Cela ne veiit 
pas dire toutefois qu'il bouddt le public; il ne boudait 
que ce qu'il appelait ■ la tourbe académique. > S'il faut 
prendre ses paroles à la lettre, vers la fm de septem- 
bre 1778, il était abandooné, fui, dénigré, honni par tout 
œqui lient aux sciences. Mais il lui restait le droit de se 
plaindre, et il s'en servit. 

On peut déjà en juger par la i 
Mm isolement. Dans ce vaste d^ 
s'U faut l'en croire, autour de cet 
académique, ou est fort étonné 
relation coup sur coup avec Lieul 
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du roi, et avec de Lassonne, premier médecin de la reine, 
tous deux membres de 1* Académie des sciences, et tous 
deux présidents de la Société royale de médecine. Enfin à 
cette même époque, il fait la connaissance de ûeslon, 
premier médecin du comte d'Artois et docteur-régent de 
la Faculté de médecine de Paris. Sa liaison et sa ruptun 
avec ce dernier personnage, qui, après avoir été sor 
lieutenant, se constitua plus tard son rival, formant uni 
péripétie importante dans l'histoire du mesmérisme 
nous la raconterons bientôt avec les détails nécessaires 
Mais nous devons préalablement faire connaître ur 
nouvelle invention de Mesmer. Par cette création, ^ 
plus théâtrale qu*il eût encore imaginée pour la mise ( 
œuvre de son système, le magnétisme animal, joigna 
à la musique, dont il faisait d^à usage, le décor et 
point de vue, peut se flatter de combiner désorm: 
tous les enchantements de TOpéra. 



CHAPITRE IIL 

Le baquet. — Description des crises magnétiques. — Mesmer et 
Ion. — Le dîner des docteurs mesméristes. — Les vingt-sept p 
sitions de Mesmer. — La Faculté de médecine cite Deslon daii 
assemblée générale. — Retraite de Mesmer à Spa. 

Tandis que le grand homme méconnu et vilip 
reprenait silencieusement le fil de ses opérations 
plaintes, qui trouvaient des échos éclatants , 
que, aux yeux de beaucoup de gens, elles parais; 
fondées, faisaient au moins autant de bruit que le 
grammes lancées contre lui par < la tourbe académi 
Attaqué, défendu, honni, glorifié, T^ffet était toi 
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avantageux pour sa gloire, car c'était le même nom qiie 
ballottait l'opinion publique. Tous les grelots de la 
renommée sonnaient à la fois pour Je solitaire de la 
place Vendôme. Il était chansonné dans les carrefours, 
et le mouleur Curtius le plaçait dans son cabinet de fi- 
gures de cire, entre M. de Voltaire, le roi de Prusse et 
la lille Salmon. Aussi, en très-peu de temps, les quatre 
malades qu'il avait ramenés de Gréteil s'étaient telle*- 
ment multipliés, que Mesmer et son valet-adjudant ne 
pouvaient plus suffire aux passes magnétiques. Il lui 
fallut donc chercher un moyen de magnétiser collecti- 
vement cette nombreuse clientèle ; c'est alors que son 
cerreau fécond enfanta le hoquet. 

Que rAllemagne cesse maintenant de s'enorgueillir 
de sa conception merveilleuse ! Si elle a découvert ou 
retrouvé le magnétisme animal, c'est en France, c'est à 
Paris qae cette invention a dû être transplantée pour y 
recevoir son accroissement, son amplitude, son instru- 
ment, eC si on peut le dire, son organisme phénoménal. 
Le hiqmt est Le nom sous lequel le mesmérisme est 
resté dans rimagination populaire. Les magnétiseurs 
modernes aâectent, il est vrai, d'en parler comme d'un 
procédé inditiTérent; mais laissez dire Ces adeptes pusil- 
laaimes qui n'ont pas le courage du charlatanisme 
frinscendant de leur maître. Ne prenez en aucune con- 
>:itrration ca que dit Mesmer lui-même, quand il lui 
plait dlmprim^ qu'il « renoncerait au baquet s'il était 
en possession d'an logement assez vaste pour traiter 
l:us ses malades * . » C'est là une pure boutade, le ca- 
price orgueilleux d'un maître qui a peur d'être con- 
ijQdu avec le aervum pecus de ses copistes, ou peut-être 

\ Précis histùrique. 
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rinsmuotioa adraita iTuil aaibitieiix qui as|Hre à è 
logé et ffiolrelena dsom aa palais da gooTerneme 
Criyez, ol tout cas, que outre aamiiie lendait ti 
jasdceà «n iav«n^a, et cmmaiBBait trop iÀesk le pul 
sur leqnd. elle tievait à poéliquffliifist a^r, pour pen 
on aeuL niiit dif ce qu'il didait. Le mesnériâme, en ei 
a est rien sans îe haqueL Le meâmérisiie sans baqi 
ce aaait la aocleâse sanâ^ uladoor la pûéâie sans ima^ 
la rtuitorique sans luureSr Ih. diplDinatie sans prc 
coles, la £êométcie saot^ a^iomesf, la médecine s 
diiii»|i2e» et la reii^xioa sans symboles. 

La merveiiiea:» inventija du. baquet sanrit au ( 
de toute mesure les inljdréts du docteur magnétisa 
Ne pouvant plus magDéti:ier l'harnn IndiTldoellemi 
Mesmer plaçait ses malades par groupes de dix à qui 
personnes, auxquelles il administrait colleetiTemen 
panacée de ses gesliculatloos salutaires. Uafflaence 
dès lors très-considérable à Fhotel de la place Yendo 
On n était jamais certain d*y trooTer place qu'autant 
Ton a¥aît eu la précaution de l'aire r^enir d'a¥an£c 
baquet peur soi et ses amis. La location préalable d 
baquet avait un antre avantage. On choisissait d'avj 
ses partenaires et ses vis-à-Tis pour la béatifica 
magnétique; et cette circonstance de se trouver 
compagnie d*amis on de personnes sympathiques, 
pouvait d'ailleurs que seconder Faction bienfaisante 
fluide collectivement distribué. Quand on avait s 
retenu sa place pour la séance magnétique, on a 
trouver ses amis et on leur disait: « Serez- vous 
nôtres ce soir? J'ai mon baquet. » A peu près comm^ 
dit aujourd'hui : « Viendrez-vous mardi aux Ilalil 
J'ai ma loge. » 

Mais il est temps de donner une description pi 
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de ce fameux système. Les traits do tat^eiaB qoe do3> 
allons tracer soot empruntés anx descriptions que Ion 
retrou?e dans les ouvrages de Meaoer a. dao» les écriif 
contemporains. Le Coféc/iÛTTut/u mii-yikiûfiir, puL-.a3lion 
de cette époque mâme, renferme à ce sujet des détails 
aniquels nous nous conformerons scrupuîeusemeaL 

Au milieu d'une vaste salle, doucement éclairée par 
un demi-jour, voyèz-rons plusieurs persomies assii^s 
autour d'une table ronde, qui forme le courerde t'uin: 
caisse circulaire faite de bois de chêne, élevée d'un pied 
et demi et ayant six pieds de diamètre * Cette caisse C3 
cette cuve est ce qu'on nomme le baquet. U e^ rem;.'li 
d'eau Jusqu'à une certaine hauteur et contient au foijd 
on mélange de verre pilé et de limaille de fer! Sjt ces 
matières reposent des bouteilles remplies d'eau, et ran- 
gées symétriquement de telle sorte que tous les goulots 
coDvei^Dt vers le centre; d'autres bouteilles liisj^osées 
eu sens opposé , partent du caitre et rayonnent *ers la 
circonférence. Voilà ce que cache habituellement ie 
couvercle du baquet, autour duquel les malades saut 
assis dans le recueillement d'une foi proCoode. Qauid 
te baquet est à mc, ce qui peut être noe Tariante ac- 
ddeutelle du mystère magnétique, œ sont Jesii 
disposi 
l'eau p 
attoidi 
litt de 
jonrsL 
gooloti 
Ce f 
lut, ( 
deEer. 
diiun 
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dirige et s applique sur le corps des malades. Ceux 
formant quelquefois plusieurs rangs, ou pour mie 
dire» plusieurs cerdes cooceotriques autour du baqu( 
les baguettes soat plus ou moins longues, afin que toi 
d^un peu plus près ou d*un peu plus loin, puisse 
pomper eu même temps et par une Toie paiement ( 
recte^ dans le réserroir de Tie. C est qu*en effet le baqu 
préparé comme nous Favons dit , est le bassin où 
condense le magnétisme animal, le fluide vital { 
excellence, et qui tendant à s'équilibrer par le rayonr 
ment, xa bientôt s*épancher dans tous ces corps mal 
des en émanations salutaires et fortifiantes. D'où vie 
pourtant ce fluide accumulé dans le baquet et qui d 
venir circuler de là dans le corps des malades? Ni ! 
adeptes ni le maître n^ont jamais pu, hélas! répond 
clairement à cette question, bien simple, mais bi 
essentielle* Ce n*est que quatre-vingts ans après que . 
physiologistes de notre temps pourront, grâce à Yhypr 
lèsmCy se rendre compte des effets provoqués par 
fantastique attirail sur le système nerveux des patien 
Jusqu*ici pourtant vous ne pouvez remarquer encc 
aucun effet bien sensible de ce magique app^eil. Ss 
un petit nombre de personnes douées d*une rare susce 
tibilité de nerfs, et chez lesquelles Fimagination , viv 
ment portée vers la crainte ou Fespérance, peut produi 
quelque fugitive sensation, tous les malades, tranqu 
lement assis autour du baquet, sont dans un calr 
parfait. Leur air d'attente impassible ou d*ennui résigr 
joint à leur immobilité physique et surtout à Finstr 
ment qu'ils tiennent en main, les fait ressembler 
autant de bons bourgeois qui pécheraient mélanco] 
quement à la ligne. Mais attendez la suite des opératior 
Une longue corde partant du baquet vient enlacer d'i 
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pli cbaqne malade, san> le serrer, el ét&blir entre eux 
la coffimaQi<ation ma^étiqae. Mesmer prétend que 
par celte corde le fluide, après avoir pénétré dans le 
corps des malades, retoomera au réservoir pour en 
ressortir et y rentrer indéSoiment sans déperdition. 
Par elle anssi et sartoul, le fluide, jusqu'à présent 
inerte ou à peu près, va se mettre en mouvement. Celle 
corde est nne chaîne conductrice, mais dont il faut que 
le magnétiseur soit lui-même un chaînon. -Alors, dit 
un des premiers et des plus fameux disciples de Mes- 
mer ', il n'y a plus d'imagination qui tienne ; elle a beau 
faire pour ou contre, elle ne peut pas plus empéctier 
l'électricité animale de se produire, que nous ne pouvoH* 
empêcher l'électricité artiûcielje de s'étendre également 
sur un conducteur quelconque. > 

Un petit nombre de ces sujets mis k la chaîne nu 
témoigne pourtant, et n'a même conscience d'aucun (;tîel 
éprouvé: c'est ordinairement le cas de c«ux qu'où iiia- 
gnélise pour la première fois. Pour qu'ils Keut<;Rt ]•: lji<:ii 
qui leur est fait, pour qu'ils participent t><:it^njini:;[il à lu 
communion magnétique, il est nécessaire que Me»un;tit;s 
soumette aux passes et manipulatitms que uoun nvous 
décrites plus haut. Hais ceux qui ont déjà été ma^nétisOii 
uncertain nombre de fois, peurcnl se passer d«« attou' 
chemenls du maître. Ils n'ont qu'à s'alwodoouer au 
courant du fluide que le !»""*< 1*^"" »"Knia ,^r is r^^Aa 
commune qui les relie el 
tiennent appuyée. Ton i 
l'oreille, celui-ci sur le froi 
dernier en UM autre eo 
du mal. 

I. Le ISU^VH de f^**%iir 
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Les magnétisés de œtte catégorie n'en sont enc 
qtt*au deuxième ciel du paradis magnétique. Leur < 
se manifeste par des éclats de rire, par des MiUemei 
des frissons ou des sueurs; mais, le plus souvent, ce 
est un symptôme heureux entre tous, par des émoti 
et des agitations d-entrailles d*un caractère facil 
comprendre, quand on sait que Mesmer avait près 
toujours le soin d*administrer aux patients une pol 
légèrement laxative de crème de tartre. 

Au troisième ciel sont les initiés qui , comme les ] 
cédents, ont déjà ressenti, mais plus souvent et ] 
profondément, les influences du baquet. Plus ils ont 
remués par l'agent de la nature^ plus ils offrent des c( 
perméables et dociles à sa puissance. Ici la s( 
8*anime. On crie , on pleure , on s*endort, on s'évano 
la sueur coule par tous les pores ; les éclats de rire 
viennent plus saccadés et les frissons plus convuls 
sur tous les bancs circulaires, ce sont mille gestes bi 
res, mille attitude* diverses, effrayantes ou grotesq 

Mesmer préside à toutes ces scènes, il en règb 
variations et les progrès ; mais là ne se borne pas 
action. Soit que , retiré et assis dans un coin de la si 
il fa^so entendre les sons pénétrants et^uaves de 
harmonica; soit que, debout et éblouissant sous 
Iwibit lilas et son jabot de Malines, il promène sui 
iiujats des regards fascinateurs ; soit qu*il circule à pas 
aurés autour du baquet magique , distribuant ses sec4 
àqui-ona besoin, présentant à celui-*ci la pointe d 
baguette, à celui-là ses doigts pour activer le moi 
ment d*un fluide trop paresseux, non-seulement il 
Tenchanleur suprême qui distribue le charme, uh- 
prend de sa personne une part active, et la plus gr.i 
part, à Tœuvre de l'enchantement. C'est par lui 
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l'actwo du drame -n hi'ia.làt, monter i son aiiuji.'j t ; ,- jf: 
s'accomplira le grand mysttTe du tiu^n>^tbni« n:::: ; 

Les. palients entrent en hia: , cV&MKlîrt) d.iii» unr 
Ticknte attaque de nerfs. Les femmes, toujours ivn 
plus sensibles à tous les inagnétisnies du motido, pri'- 
soilent les premières ces nouveaux et sinistres sympliV 
m», qui s'ajoutent aux précédents. Ce sont di*» K<'iiti». 
sements douloureux, accompagnés de tont-nts df pimnt. 
et entrecoupés de hoquets eHrayaiUK. L&> ju^lbl■^ Ho 
dussent, la respiration estrâleuiH;, U im.e tiip|iucrnli 
que; on croirait à une sutlocatioti prui:liu(iie. Mut». 
Utut k coup, par une convulBigu suptétnc, Iuu^ tt:> 
ŒorîLonds se ranixerjl: Itb curpt ut rejiv(-r»fiit , v 
crispent, puis îe r^,r-.»rDî par diis niouvfjiueiu.s icUiu- 
qaes. ûes joi-rs îcrj,L:i^A é'iisinni. joi*;;. piu^ aliriKl'init-;. 
q-je les cri:^ ii :-..-^-j'. »j:. %t '.ip;i'-;i';, m. »'■ lut; un 
s'embraïie ît^: t--.-î. ■.-. *-: t<;,'ji,»i^: ^h»:' i.uroiut. 

Les pi^jf^ihà i" -t'. . ,r.- .^r -'-.-■ . -:,'■ i,i':ij' 0^. 

moniaqie. M-^'Ij^ -... ." . ^-'»- -^...r . ^ ;,.,. •:.,.u.- 
b;«es -l Ics ^n r^ ■--.■ -^ .-^> ■,,..,., 
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mouYements, dont cette salle était le théâtre. Quoi qi 
en soit, Mesmer ne soufiOre pas d'antre magnétiseur q 
lui dans ce boudoir de possédées. C'est lui qui a proi 
que les crises, parce qu'il les a jugées nécessaires ; c' 
à lui de les tempérer et de les conduire à Theurei 
terminaison qui sera le triomphe de son traitement ir 
dical. Il est donc seul, mais il suffit à tout et à tout 
n se multiplie ; il passe incessamment d'une patient< 
l'autre, enjambant les moins souffrantes, sur lesquel 
il étend sa magique baguette, s'arrétant devant les pi 
tourmentées et enfonçant ses regards dans leurs yeu 
en même temps qu'il tient leurs mains appliquées da 
les siennes; « tantôt opérant, par un mouvement à di 
tance, avec les mains ouvertes et les doigts écarté 
c'est-à-dire à grand courant, tantôt croisant et décroisa 
les bras avec une rapidité extraordinaire, c'est-à-di 
par les passes en définitive. » 

Ne se passait-il rien autre chose dans ce sabbat ( 
fbmmes palpitantes et délacées, d'où elles sortaie 
guéries , leur disait-on , mais en réalité plus épuisée 
et où quelques-unes demandaient à rentrer tout aussltc 
insatiables de^fluide et préférant la crise à la guérison 
Beaucoup de nos lecteurs répondront que le tableau d* 
roulé ci-dessus leur en dit assez. Il en dit trop peut-étn 
mais on a voulu qu'il eût un commentaire , et le commei 
taire a été plus positif que le tableau. Bailly, dans u 
post-scriptum de son rapport sur le magnétisme anima 
destiné uniquement au roi Louis XYI , a reconnu < 
signalé le danger que la pratique du magnétisme pet 
avoir pour les mœurs^ La plupart des magnétistes, < 
notamment les plus accrédités, Puységur et Deleuze 

1 , Voir plus loin le Rapport secret à Louis XVI. 
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avouent, comEEe on faîl qu'ils ont maintes fois re- 
connu eui-m^xes , la s^^oraission et rattachement de la 
personne maznétîs^ four son magnétiseur. A la vérité 
Puységur et De'euze ne cjoient pas que ce sènliment 
puisse^'ètre entaché de la moindre immoralité*. Quant à 
Mesmer, personnellement à l'abri de toute imputation 
sur ce sujet . il se croit bien sûr d'avoir maintenu le bon 
ordre dans sa maison , mais il n'est pas éloigné d'avouer 
les dispositions galantes avec lesqueljes quelques-unes 
de ses clientes entraient dans la salle des crises. 

€ Il est possible, dit-il, que dans le grand nombre de per- 
sonnes qui ont suivi mes traitements, on en compte dont Ja. 
conduite n'a pas toujours été exempte de reproches. Je ne les 
connais pas : je ne puis être juge des actions particulières; les 
seins d'en médecin ne peuvent dépendre d'une information 
de rie et de moeurs ; qu'on respecte ma maison et la délica* 
tisse des personnes qui s'j rendent, c'est tout ce que je peux 

eiiger. 

« Les noffs de Montmorency, de Nesie, de Chevrfeuse, de Puj- 
s^^T, etc., se trouvaient chez moi en compagnie d'officiers 
récëraox, de militaires de tous rangs, de gens en place, de 
personnes attachées immédiatement au service du sang rojal, 
1 jrs lue la noblesse française n'a pas trouvé mauvais qne des 

I. '-.jird le Montjoie, partisan outré du magnétisisf ,éîâi: cîc m-':-**^ 
r -;; :l 'ii>mandail tO!ilefois quelques précautir.rks : c Les jr.iiz ^ *^' 
.•^T-i:*-il. disent que le majniétisme animal do:: .i.^ -*!■ o* ^'^^'' 
".-si^af po ir celui qui niagnétise, et l'eipériencs crif^-rsa^ ut -r-i- 
e. Mais c'-^st une affection filiale, que j'ai t.a;- :in -tt* jk ii*«tï* 
."z .^-i hommes et chez les femmes. Celui qui «iev>a: iw^^ ,iiw5ïu*«ï 
- :pnL:e les afTectir>ns de tous est pea susceptible de gniui*^ »***^ 
.. ; arîiciilieres.... Cependant qu'on évite le médecin .lan«» /.We ^^ 
i^xnns ardentes. » Enfin, parmi les femmes qu'on a mutrrrttf^tf^ 
":pi.:up^-unes wnt convenues d'nne certaine délecution mui > m*^^' 
«me -.n le mafmétiseur lear faisait éprowver, et rune d'eJUw ' m p»*"" 
A dP !a ^ile de5 cr>s. d.«it : . C'^ «r .ap^ri^ ime n^'«* 
.^ns.cr.l .iiine mani-re Mz.vùùi ^ wx m^t 3fciin%ni rt'^t p^'* 
-.mpeus*». le en trompenr qui ftapo-» nuHijneihi* ^ iUl^ ' ^""^ 
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médecins osassent parler hautement de ma maison comme 
d'un mauvais lieu, et lorsque, pour plaire à ces âmes étroites, 
elle a, sans réflexion, adopté et répandu leurs malhonnêtetés 
étudiées' » 

■ 

m 

On voit que Mesmer sait tirer un très-bon parti de Ta- 
ristocratie française. Il ne faut pas oublier en eflfet que 
tout epi faisant sonner^ bien haut les noms des illustres 
personnages qui fréquentent ses salles, il ne manque 
aucune occasion d*exprimer son dédain et son aversion 
pour les grands seigneurs. Il veut donc tout à la fois 
s'enrichir et se rendre populaire aux dépens de la no- 
blesse. Mesmer aimait en effet à déclamer contre l'aris- 
tocratie et à publier emphatiquement tous ses titres à la 
reconnaissance des classes inférieures. 

« Que la fierté des gens de haut rang soit choquée, dit-il, 
du mélange d*étatset de conditions que Ton trouve chez moi, 
cela ne m'étonne pas, mais je n'y fais rien. Mon humanité, est 
de tous les rangs ; et il n'est pas en moi de chérir aucun de 
mes soins au delà de ceux que j'ai accordés au paralytique qui 
fait mes commissions, ou de ceux par lesquels j'ai arraché des 
bras de la mort mon fidèle et affectionné domestique. De toutes 
les classes d'hommes, celle des grands conviendrait le moins 
à mes goûts. Ils ne savent, en général, solder le compte des 
bienfaits reçus qu'en argent ou en fausses protestations, et 
non en reconnaissance et en amitié. Quelques exceptions par- 
ticulières, que je pourrais citer, ne détruisent pas la solidité 
du principe. Il n'a tenu qu'à moi de n'admettre à mes traite- 
ments que des personnes de nom ; mais quelques avantages 
que Ton m'ait fait entrevoir dans cet arrangement, je n'ai 
pu me résoudre à ce triste esclavage'. » 

Il voulut aussi repousser le reproche qu'on lui avait 
adressé de distinguer les personnes dans ses soins et 



1. Précis historique, pages 187-188. 

2. Ibidem j page 187. 
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son zèle pour les niiliies. >xzs srtt i«:»i ;1 :'..V'L ^ 
eut chez loi ju>z-"i r^ir:^ iifcr^fcs^ i?:i:: xi rri"^* 
pour les pauTTes. «:«n ir^ir:iii::, il e^c ^tl. : j«5 > 
maître s'occupait i:r: p^eu ie œ ierzjsr r^rie:. :c r jx- 
tdtqu*il rabandonnait eicIssÎTcwc-: iixzLxxs. r:x< ^ 
moins inexpérimentées « de ses «àecîes. nxcj> ri 1 
mettait au service des trois antres toute sà s^inîx^^i t^titi 
son action et toute sa capacite ma^-riicue. 

Toutefois, dans un ouTraiie, moitié bist^ricxe* !!:•: ..- 
satirique ' on ne donne pas une idée ais^s^ cesrrui- 
tageuse des adeptes de Mesmer. Le plus bas titre ie :: i$. 
son valet-toucJiantou toucheury nous estreprésenie «Moixe 
un garçon expert et fort intelligent. Si, ccmme oa k 
donne à entendre, c'était à lui qu'on abandonnait le t«^ 
quet des pauvres, ceux-ci n'étaient pas les pîus mil p*ir- 
tagés. Antoine, car il avait le même prénom que son 
maître, magnétisait aussi bien que 3iesmer, et il est 
même dit positivement que les dames le préféraiect à 
tous les autres adeptes. Pour ce qui est du zèle, le pau- 
vre garçon en avait tant déployé, qu'à la fin il était 
tombé malade d'épuisement. C'est sans doute dans un 
cas pareil, que son mattre, comme il s'en félicitait tout 
à l'heure, lui avait sauvé la vie en le restaurant par 
son fluide. Quant à Mesmer lui-même, bien que le fluide 
magnétique, au dire de Deslon, lui sortit continuel- 
lement des mains, des pieds, des yeux et par tous les 
pores, loin d'être afiaibli par cet effluve continuel de 
matière magnétique , il n'en était que plus vigoureux et 
ptos dispos. 

Quoi qu'il en soit du baquet gratuit, les trois autres 
devaient donner au docteur magnétisant un produit 

justifié. 
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considérable. D*après les chiflres plus ou moins exagé- 
rés» qu*on trouve dans une brochure anonyme S ces 
trois baquets rapportaient Tun dans l'autre, près de 
huit mille livres par mois. 

t II n'y a là-dessas, ajoate Tanonyme, d'autres frais à dé- 
duire que le loyer des meubles et ornements, que le prévoyant 
tapissier» à la vérité, fait payer en conséquence; de plus, 
trois ou quatre louis par semaine pour la musique, deux che- 
vaux à nourrir, un portier, un cocher, deux valets à livrée, 
au lieu d'un qui servait à toute fin, mais qui n'est plus que 
coiffeur et médecin (c^est Antoine), un loyer de maison de 
n 000 livres. 

« Yoilà les frais essentiels, dont le total ne monte pas à 
20 000 livres par chaque année ; si d'ailleurs, il y en avait 
d'imprévus et de précaires, tels que la solde des gardes- 
suisses, qui ne sont U que pour faire peur aux petits-enfants, 
les bains i^ raison de 3 livres 12 sols, suffiront pour y sa- 
tisfaire. ^ 

Les deux laquais à livrée, les deux chevaux et la voi- 
ture qu'on fait figurer dans cet aperçu de dépenses, mon- 
trent & quelle fortune Mesmer était déjà arrivé. Il avoue 
d'ailleurs qu'en dehors de ses traitements, il gagnait 
beaucoup par les consultations qu'on lui demandait. 
« C'est une mine d'or, écrit-il ; Targent afilue de tous 
les côtés, et du train dont les choses allaient, je ne sau- 
rais que faire démon argent, si j'avais continué cet ex- 
cellent métier*, » 

La fortune de Mesmer était donc faite , ou dur moins 
bien avancée, après son invention des baquets. Mais son 
ambition avait grandi avec le succès, et il portait, assez 
haut ses désirs. Ce qu'il voulait, c'était mettre sa décou- 
verte sous la protection du gouvernement. 

1. Histoire du magnétisme^ de son régime ^ de son influence, p. 21- 
22. Vienne 1784. 

2. Précis historiguej p. 193. 
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Mesmer et Deslon choisirent donc un autre local entre 
la rue Montmartre et la rue Jean- Jacques Rousseau, 
dans le vaste bâtiment qui conserve encore aujourd'hui 
le nom d'holel Bullion. Ce fut là qu'on opéra véritable- 
ment en grand. Non-seulement on put y recevoir tous 
ceux qui s'y présentaient quotidiennement, mais il y eut 
place pour loger et héberger les malades dont les affec- 
tions réclamaient un traitement suivi avec rigueur, ou 
que leur état ne permettait pas de déplacer matin et soir 
sans inconvénient. On prit des pensionnaires à dix 
louis par mois. L'orchestre, les jets d'eau, les arbustes 
disposés en bosquets et tous les autres agréments ac- 
cessoires du magnétisme animal, s'augmentèrent, à 
l'hôtel Bullion, en proportion de cet accroissement de 
clientèle. 

Mesmer et Deslon ne se bornaient pas à magnétiser 
dans celte somptueuse clinique. Chacun opérait encore 
dans son logement particulier, et accidentellement dans 
les divers lieux où les cures pouvaient avoir un reten- 
tissement favorable à leur renommée. Deslon annon- 
çait dans les journaux des consultations données par lui 
au Temple. Mesmer, pour mettre sa bienfaisante pana- 
cée à la portée des pauvres qui ne pouvaient pas trou- 
ver place autour de son baquet gratuit , prépara de ses 
mains, à l'extrémité de la rue de Bondy, un arbre qui 
pûf le suppléer. Des milliers de malades , dans ce po- 
puleux quartier du faubourg Saint- Martin, venaient 
s'attacher à cet arbre avec une foi robuste et de 
bonnes cordes, et ils attendaient leur guérison, chacun 
dans la posture que ses infirmités lui permettaient de 
prendre. 

Nous verrons un jour grandir cet arbre enchanté. Il 
se révèle ici par de simples guérisons ; il fera un jour 
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des miracles. Pour le bien de rhumanité il se multi- 
pliera par de nombreuses boutures, à Buzancy, à Beau- 
bourg, k Bayonne, en cent autres lieux. Des milliers 
de malades viendront chercher la santé sous son ombre, 
qui couvrira et consommera tout à la fois un des plus 
grands mystères du magnétisme animal. 

Pendant plusieurs mois les passants s'arrêtèrent sur 
le boulevard, pour jouir du singulier spectacle de l'ar- 
bre magnétisé, qui produisit en faveur du magnétisme 
animal un ébranlement contre lequel toutes les épigram- 
mes académiques demeuraient impuissantes. 

Mais peu à peu il en résulta aussi ce que l'on pour- 
rait appeler Y épidémie des baquets. Une foule d'amateurs, 
persuadés qu'ils avaient deviné le secret de Mesmer, ou 
se fiant à des indiscrétions de valets, se mirent à lui faire 
ce genre de concurrence, et ne laissèrent pas de trouver 
des chalands. D'autres moins ambitieux, et n'ayant en 
vue que leur propre guérison, se faisaient établir dans 
leurs appartements de petits baquets magnétiques, où ils 
se régénéraient sans trouble dans une béatitude soli- 
taire. On cite de respectables douairières , d'illustres 
guerriers, de jeunes et jolies femmes et de vieux pro- 
cureurs qui passaient ainsi des journées entières, assis 
auprès de leur baquet. Mesmer a beau parler avec dédain 
de ces ridicules contrefacteurs qui se figurent posséder 
îiouart, lorsqu'ils en ont à peine une vaine ombre* ; on 
voit que cette ombre l'importune '. 

I^u reste, si la propagande des baquets allait plus loin 
*IQe Mesmer ne l'eût voulu, elle pouvait tout au plus 
compromettre ce qu'il appelait son principe, mais non 

\ ' Précù historique , note de la page 1 89 . 

Ml a paru Ters cette époque (1785) un petit ouvrage satirique : Cor- 
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ses intérêts. Tout le produit net des baquets payants 
de rhôtel Bullion tombait encore dans sa caisse, sans 
qu'il eût à en reti'aRcher un louis, même pour Deslon. 
.Aussi accusait-on Mesmer d'exploiter son ami. Cette im- 
putation serait légitime si le zèle de Deslon avait été 
parfaitement désintéressé, mais l'enthousiaste disciple 
servait sa propre ambition en même temps que la gloire 
de son maitre.' Le premier article de leur convention 
c'était l'engagement, pris par Deslon avec Mesmer, de 
présenter ce dernier et sa découverte devant la Faculté de 
médecine, qui, toute saignante encore des entailles que 
la Société royale lui avait faites, pouvait être alors assez 
disposée à prendre en considération une nouveauté que 
cette dernière avait vouée au ridicule. 

Ce calcul était fort hasardé. Quoi qu'il en soit, Deslon 
différait toujours de tenir sa parole. Il représentait à 
Mesmer que, pour offrir à la Faculté cette revanche dans 
de bonnes conditions, il fallait arriver devant elle en- 
touré d'œuvres suffisamment probantes. Mesmer, de son 
côté, ne voyait pas la nécessité d'ajouter d'autres preu- 
ves à celles qu'il croyait avoir déjà données. Il invoquait 
à son appui , un argument familier tiré d'une compa- 
raison assez piquante pour être rapportée ici. 

« Lorsqu'un voleur disait Mesmer, est convaincu de 
vol, on le pend ; lorsqu'un assassin est convaincu d'as- 



respondance de M. M..., sur les nouvelles découvertes du baquet octo- 
gonej de Vhomme hoquet, du hoquet moral j pour servir de suite aux 
aphorismes. C'est une critique spirituelle des pratiques médicales de 
Mesmer. L'auteur décrit trois espèces nouvelles de baquets propres à la 
guérison, non-seulement des maladies, mais aussi des vices et défauts 
des hommes. La parodie est des plus amusantes. L'ouvrage se termine 
par ces vers d'Horace qui signalent son but satirique : 

Ridiculum acri 

Fortius ac melius.... plerumque secot res. 



-Lir. ]D le rone: nais. ' nr mlizer :es *emlles 
r-j^es. m !i>ïk? 735 iiL Tienr m'I • it? uiu le vnni- 
^rr lu^i sait -'oier: ■:ii t -îi^ -15 ib ' lisussm lU :l vis- 
ïi-^ine one stconde :■::« j-^ir ir^urpr :e louveau v.îu il 
51: t assasiner : m ^e lonrenifr f -îaLiir 7ar ics rit? un es 
tT^tiinomaies -iî le :tir:i ia u^Ilr. ine le^vi :u Vissassi- 

>'j.reté ie zonsceic^. 

« EIi bien.', i-^ ^sr te xeme ie oioL le ieiniiiie . 
4:re tnitê zomine 'm lomine i rouer 311 i "eîi'ir*^ ft r.^it 
fin -iheriiie =t:?rieas<*îiieîit l :^tarlîr ine ;"u ".: ^r:, Miii-t 
ne demander ie znerlr ie acuveac, 7» iir r'uv»^ 
r:e !e sais tan g r^cci^icii icmment zi'v ';rKivire mur 

Yi'iLi ane campanison :[ui eût rharmé «ir vn-Urîu*> 

Car la. cQaiparai:ioa 

^ous âiit 'iisGnctenieiit sentir mie rcj.s a; 

Et aans aimons bien mig nY, nous autre* /en* i' :iu4U*. 

Une cam^arai&on qa'nne âinulitude. 

Cependant Deslon n'était pas colnplél^t^i^•ul i»»» m '..»*'. 
de cet inzénieux apologue. Rien ne pnuwat i'*îîin.i.ii»'.r 
pour lui des faits qu'il n'avait pas vus. U nn m'^hIi .*•'• 
donc aucun moyoi pour décider Mesmer \ n-roinfn r»' 
ctr ses preuves, ou, selon son raisonnement i i».»»»- 
bcr en récidive. » C'est dans ce but «lu'il .h« ^■\^'^^ ^^'-^ 
d'amener à son maître quelques savants avec Um'ii»** • .t 
ferait de nouvelles expériences. 11 Vengauiea. «n m./'îm*- 
temps, à donner ses derniers soins ii la rjulacaion <t»î i utf- 
vrage dans lequel le public devait trouver la \Wu^w. tu 
magnétisme animal, tandis que lui, Deslôn, »ti'''.wi,J 
procès-verbal de toutes les expériences qui \\\Uwm\ <*- 

1. Priciâ hût'.ri'iue. page 198. 
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faire en présaoce des savants dont on s'assurerait ainsi 
le témoignage» composerait un second ouvrage qui se- 
rait le complément de celui de Mesmer et la justification 
de sa doctrine. 

Cet arrangement plut au maître ; ils se mirent donc 
à Fœuvre, après de longs pourparlers qui n'avaient 
cessé qu'à la fin de mars ITTO, comme on le voit par 
une lettre* de Mesmer à Deslon K 

Le Mémoire sur la découverte du magnétisme anvnal 
parut dans le couvrant de cette même année. Mais avant 
de le publier, Mesmer voulut en faire un hommage 
particulier à la Faculté de médecine de Paris par la mé- 
diation de plusieurs docteurs. Ces derniers étaient les 
médecins que Deslon s'était chargé d'endoctriner. 

Le mémoire qui devait leur être communiqué renfer- 
mait» sous leur forme définitive, les assertions ou propo- 
sitions dont nous avonâ déjà parlé et qui résument toute 
ladoctriuemesmerienne.il ne sera pas inutile, avant 
d'aller plus loin, de les mettre sous les yeux du lecteur. 

PROPOSITIONS. 

« 1** 11 existe une inflaenoe mutuelle entre les corps célestes , 
la terre et les corps animés. 

U«* Un fluide uDiversellement répandu et continué de manière 
À ne souirrir aucun vide, dont la subtilité ne permet aucune 
comparaison, et qui, de sa nature, est susceptible de recevoir, 
propager et communiquer toutes les impressions du mouve- 
ment, est le moyen de oette influence. 

a* Cette action réciproque est soumise à des lois mécani- 
ques inconnues jusqu'à présent. 

4* Il résulte de cette action des effets alternatifs qui peuvent 
être considérés comme un flux et un reflux. 

5^ Ce flux et ce reflux est plus ou moins général, plus ou 
moins particulier, plus ou moins composé, selon la nature des 
causes qui le déterminent. 

1. Lettre de Mesmer à Deslon, 30 mars 1779. 
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!a lanr^ anus rï&*r. imr r*^ '^«î.^.i'ï- /'t--': î -. .-T*"!î»»i^. 

et c'est *E Z-Tsnmoc cees Jt sni^auv-ït ;t^ rx'^îN. c- - =*- 

affecte i3si:z?eiiil:*m:»2Li. 

des propriétés sril:«ri:-îsi î^I1»-5 m T i.n:-:ar. «^r * .^ssjrric /::. 
des pôles c^etneiî» c:t«^ « m>t*îis!»5^. ru T!*>r*^ri -^m- vjss* 
muniqoës, chsngés. éea'iiîs fS reii^T-rs^ . « r.:^r..^r.^^ ir--.5?t: 
de rinclioaisoQ j est obs^rrf. 

10" La propriété du c:>rps ininil rc' k TfT^i ^ïuïs.'?» -*.!:> ^ .ii 
l'inflaence des corps célestes eî « I jirtj.Ti: y:v-.n^*^;"ii^ 4S; *>»;^\ 
qui Tenvironnent, manifestée pjtr ssîc «at''/^»t iit^c 'liuuMin; 
m'a déterminé à la nommer md j<t^«,«iM' a^ nut^ 

11* L'action et la vertu du mâgrt^ii»r>;* ir.^iiVLl, ti^i; «j^-rsu-^ 
térisées, peuvent être communiquées à d>^;::»t$ <v^ir<^ 4uv^»it«$ 
ou inanimés. Les uns et les autres en sont ^^x««£:ix:^) :^^ïl$ .m: 
moins susceptibles. 

12* Cette action et cette vertu peuvent ^tr« ^»nfv>^^^^ ^) 
propagées par ces mêmes corps. 

\y* On observe à l'expérience Tëcoulement d\iu<^ iu«^U<^r^ 
dont la subtilité pénètre tous les corps, sans perdra notaUW» 
ment de son activité. 

1%* Son a.^.i':n a lieu à une distance éloigniio, inns U »()• 
::nrs é'i.z.zz^L Cirps intermédiaire. 

]^ E.lt est x:;z3i«ntée et réfléchie par h§ ^laoM, cofnm» In 

1** E »»r«« «d-xTiii.'q'i^, pfopaff^ét an^m^t)t4^pî»f \f^n^n. 
:*•■ >•» -J^rn.! aia*riet*'rjep'5ut4trea«^,iîmui/^, (irmr>^fitr^t\ 

:*» Ti. tît viR ast v\rvi v\imt^st rt'-^ 4t,*i**nt. p«w <<y;fMm'»^*, 
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âP' LÙBOtLi. SCO! ii&:xire3, soit artificiel, est, ainsi que les 
jLfitnes C0:^&, si:s:«i<Liiit an mapietisme animal, et même de 
3a TËTtn £i^pz)s^, sans çuf., xi cajis Ton ni dans l'autre cas, 
stA msurai si:j- ytifsrfH ^'tùCLH^ sMilIre aucune altération : ce 
çni pr^crt çx» Jf prj]cix« in auip^ettsne diffère essentielle- 
ncnt de œlu dn Bànera]. 

£1' Ce STStème ioxkmira À£ nox^reaax éclaircissements sur Ja 
lut^îre du îen «t à<^ la ^cnu:^ ainsi qoe dans la théorie de 
lattractidii. dn tux H, du refiox. de 1 aimant et de l'électricité. 

22» U fera rdvnaître qoe laimant et Télectricité artificielle 
n^ont. à regard à«s miôaiies^ que des propriétés communes 
av^ec une fMÙe d ants^es axrents qpt U natue nous offre ; et 
qne^ s i^ est resuoté qnelqoes effets ntiles de Tadministration 
de oeax^U. ils sont dos an map^^tisme animal. 

2d» On reconnaîtra par les ùdts^ d'api^ les règles pratiques 
qae j établirai^ qoe le principe peut pserir immédiatement les 
maladies de nerfs^ et nïédiat^eirient les autres. 

i^*" Qa^aTec son secours^ le mèddcin est éclairé sur Tusage 
des médicaments; qu U perfectionne leur action , et qu'il pro- 
Toqne et dirige les crises salutaires, de manière à s'en rendre 
le maître. 

Sd<» En communiquant ma méthode^ je démontrerai, par une 
théorie nouvelle des maladies, Tutilité uniTerselle du principe 
que je leur oppose. 

iG<» Atoc cette connaissance, le médecin jugera sûrement 
Forigine, la nature et les progrès des maladies, même des plus 
compliquées; il en emp^era l'accroissement et parviendra 
à leur guérison sans jamais exposer le malade k des effets dan- 
gereux ou des suites fâcheuses, quels que soient TAge, le tem- 
pérament et le sexe. Les femmes, même dans Tétat de gros- 
sesse et lors des accouchements, jouiront du même avantage. 

21^ Cette doctrine, enfin, mettra le médecin en état de bien 
juger du degré de santé de chaque individu, et de le préserver 
des maladies auxquelles il pourrait être exposé. L'art de 
guérir parviendra ainsi à sa dernière perfection ^ » 

Mesmer doiinait pour préface à ses assertions Thisto- 
rique de ses expériences et de ses mésaventures à Vienne. 
Sur ce point, nous avons déjà donné par anticipation 

1. Précis historique f pages 83-85. 



quelques détuîs 43: unes znsizassr ,z& imis^ m i 
chapitre. 
Deslon, ayant réos^ i Ttiirzns iùon: utrSc-j^ 



bonne Tolooté, les r>rzziz :-inz 2_ cais la. i 
leur commanitîaer le sinizszcn ôi Xcsce* ^ _iti33^ 
devait être assez kcîoe. car ic. l'-HnenàiLC io. r3r3i— 
cher ni le préambule iz. jjâz.:ir?- a_ Zi-j^urf ù:li=5ii=r 
à Vienne. Mais De^Ioo frti idi ir^itnunt slu=Iisi& 
contre les délaitlances d itLitrizc : i: âtir.\àî. oie sstc 
lecture aurait lim aranl i« zLxr. 

Tout se passa donc cùCTecii jfciiSL; : — 17 en: 3 .iin: 
de réfractaires, la lecture f-^: éc:--"i^ v^i r^tiaiilïeroen^ 
et le dtner qui la suivit, fut tr:GT« i>:c- 

Pendant le repas, la conTersariz. r'x^ liEnr^ÎjsmeiE 
sarles vingt-sept propositioDsqne7:c tall.' f enieinir;- 
Certains convives osaient lûen ùln li. '^— -y TswErroir 
que ces propositions étaient eoiac^i'^âf xs^îiraf ics.'s- 
rilé et de vues peu conformes aux ]^n3:::«s iir::.^ ^.f-'^ ^e 
science; mais il n'yaTaitpaslàdequc-itrc-i^^îliSTiMr, 
qui avait passé d'avance condamnatioQ sur ces Sezn 
points. Il s'en référait d'ailleurs aux faits q-.:'il 5>r.ri- 
geaitàproduîre devant lesdouzeinédecins,etJlaTai: dans 
ce but demandé l'autorisation de faire, dïns un hôpital 
de Paris, les expériences propres à jaslifiersa doctrine. 

Vers la fin du repas, Mesmer se relira pour laisser les 
convives de Deslon délibérer librement entre eux. Mais 
dès qu'il fut sorli, leur conscience débridée se donna 
libre carrière. Le mémoire, dont 1 ' 
ment avaient semblé obscures a 
claré, pendant la digestion, toti 
Certains crièrent h pleins poumo 
toolre ses propositions, contre sa 
dÉcouverte. Tout ce qu'on put fai 
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piiitryoïi^ ee fat (Tadopter la proposition relative anx ex- 
périences à faire «ians I» bjpitaox ; mais, après Favoir 
Totée, on se sépara sans prendre jour pour se transpor- 
ter dans ks hôpLtamL 

Mesmer tira na manvaîs angure de œt oobli. Deslon 
persistait pourtant à espéra* dans la parole de ses amis ; 
maïs il dut finir par se rendre à Févidence, après avoir 
écfaooé duisles démarches et tentatives mollipliées qu'il 
fit poor rémiir de nouveau ses dooie confrères. Us ne 
sVtaient trouvés dispooiliks et d'accord qu'une seule 
fois — poor manger son diner. 

Toujours encouragé par son ami, Mesmer livra son 
mémoire à Fim pression et en fit hommage à la Faculté 
de médecine. >laisle doyen, qui reçut Fexemplaire, n'en 
donna pas communication à sa compagnie, et laissa même 
sans réponse la lettre d'envoi. 

Pour le coup, Deslon lui-même comprit que le pré- 
jugé académique existait contre eux à la Faculté de mé- 
cine autant qu'ailleurs ; mais il ne se rebuta point. « Le 
souvenir du passé me décourageait entièrement, dit 
Mesmer; M. Deslon prétendait, au contraire, que tra- 
\^iller au grand jour était le seul moyen de détruire les 
sourdes interprétations de travaux trop peu connus. » 
Restait toujours à trouver, parmi les savants, des témoins 
et des juges éclairés de ces travaux. Sur ce point, Deslon 
pensa que lui et son ami avaient peut-être voulu endoc- 
triner trop de ïnonde à la fois; qu'il fallait maintenant 
se restreindre et se contenter de convaincre trois ou 
quatre médecins assez amis de la vérité pour la professer 
hautement. Deslon choisit donc et amena à Mesmer, trois 
docteurs de la Faculté de médecine, c'étaient Bertrand, 
Malloët et SoUier de La Dominais. On travailla sous leurs 
yeux pendant sepf mois. 
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Mais ces trois amis de la vériiè, puisque tel est le titre 
que Mesmer ]eur doDoe, devaient apporter bien pea de 
satisfaction au chef de la doctrine. Rien de ce qui leur 
fut montré ne put suffire k les convaincre. 

On leur présenta d'abord un paralytique iqut avait 
perdu toute ctialeor et toute sensibilité dans les parties 
inférieures du corps : en huit jours de traitement, ellfê 
lui étaient revenues. > Cela ne prouve rien, dit Halloët, 
car chaleur et sensibilité ne sont pas guérison et peuvent 
Stre dues à la nature seule. > 

Un autre paralytique, traitépar Mesmer, avait, au bout 
de deux mois, recouvré l'usage de ses membres au point 
de pouvoir marcher et agir sans secours. < Il n'y a rien 
à conclure de ce fait, > dit encore Halloët, approuvé par 
Bertrand et Sollier, ses deux échos. 

On leur amena une jeune personne presque aveugle. 
Six semaines après son entrée chez Mesmer, elle avait 
recouvré la vue. « Il est certain qu'elle voit clair, dît 
Malloet, mats il n'est pas aussi évident qu'elle n'y avait 
pftB vn auparavant, car personne ne s'est trouvé dans 
ses yeux pour assurer que cela n'était point un jen. > 
Cette impertinence (c'est Mesmer qui noua l'appreod,, 
lui fut dite à bout portant, parlant à ta personne. 11 
continua, néanmoins, à traiter les même* Duladec- 

Pour épargner au lecteur des scènes trop majoUjmst-, 
noQs nous en tiendrons an récit de ces fnmiirwesfi' 
riences. Ce seraient partout les ii 
Mesmer, elles mêmes objeci 
dt la và-Ué. Or, les succès, oi 
Qatnrellement fort amplifia 
l>ublia bientôt après ', et qn 

1. OtiMrrahMf mt te mmjmhim. 
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été reproduites avec une subtilité étudiée dans l'acte 
d'accusation dont ce livre fut bientôt l'objet devant la 
Faculté de médecine assemblée K 

Mais si le détail des contestations, qui se répétaient 
uniformément à chacune des épreuves, ne doit pas trou- 
ver place ici, nous ne devons pas passer sous silence 
deux faits qui peuvent tenir lieu de tous les autres^ 
comme l'exacte expression des rapports qui régnaient 
entre les deux magnétisants démonstrateurs et les trois 
amis de la vérité dont ils avaient voulu s'assurer le té- 
moignage. Ces faits furent . deux défis portés et refusés 
de part et d'autre, voici dans quelles circonstances. 

Las d'entendre Malloët, Bertrand et Sollier exprimer 
toujours les mêmes doutes sur l'état antérieur des ma- 
lades amenés par Deslon au traitement magnétique, 
Mesmer et son ami proposèrent un moyen concluant. 
Pour éviter tout soupçon de collusion, chaque médecin 
amènerait trois malades de son choix, douze en tout, 
par conséquent. On détermina d'un commun accord le 
jour de la réunion. Deslon vint au rendez-vous avec ses 
trois malades; mais Bertrand, Malloët et Sollier n'y pré- 
sentèrent que leur personne, alléguant l'impossibilité, 
pour chacun d'eux, de trouver dans sa clientèle trois ma- 
lades consentant à se déplacer pour servir à une expé« 
rience. L'excuse eût sans doute été acceptable, si nos 
docteurs eussent fourni uii plus petit nombre de ma- 
lades qu'il n'était convenu, mais ils n'en fournissaient 
aucun; c'était une reculade. 

Nos trois docteurs avaient donc une revanche à prendre, 
et ils la prirent non sans éclat, en proposant à Mesmer 
une expérience que ce dernier n'osa point accepter. On 

1. Voyez le Journal de médecine y octobre 1780, p. 294-297. 
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iriante-.tïrraiiiBQ d'une vrnguuiie de '.'erî^unti»-*, t, un 
j«r^^ear .«miés» .e uai aorait emuijaie aiu>i iu n"»; 
j!îjB jjDnl'; naissait >e iiia2neiibtiur'ra^rs«ui> Itv* itjui 'un? 
siT Jesprit dfi9 malades. MejMOLer reius^ à^ ^ pr^ru-i* 

■lè :iii i 'i suite ùe »:e ôenuer itrsuc^:*^!*'^ ^^ue Wt 5».. c 

çia t2Bir-tâ les conseaièfeau ^omimî ï*^î$îAî;<?r W l^i^lPhit 
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Itianear aa-ait iraaraiïlè ^t mah^ vi^ \^m m)\\^ |<s<< 
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ïft JL ïacnilé ie meàeeinff. çt'II %x-^j| du^UU lijhni^^ii^: 
izrnmH dffis téffloins iiitBil;$ifC;ti$ (^t ^IneiNrun, 'l\tni »1 tv. - 

ÙQttû .maarï. r»isiil:a.î& «font on vient J« voir le ilt» .. a> 
^nnevVesiijaraâ^pcixTiit songer à un fiiu» <tE:u'^fiyi:..i.^ 
L fallait recLQflûBr à produira) le mftj^ri^li»fnfc «fait,,.. ':h; 
▼ant 11 Faimlte At médecine, ou »« à^vUt *» r j ;.» f. ^ .. . * 
sans antre intermédiaire que Df^klon- U-ï^.i < ^ *jr.'. 
prenant lui-même, faisait les dr^mun lu:£ ^u v.f. x 
néanmoins il avançait peu. Ce qu^/ fi\y^*A^: y. 
obtenir la considération dont U jouîfcïv.f -//i- 1.^. ^y^. 
cin, ni son crédit sur la ^vti\mMi^AfW :, <i\ > ^.s.... . 
la publication de son livr«, Ohun.^..',-,-^ ...- , 
txsmt animal^ le lui procura Uuuàa 'x:a/^^.'a < ^.. j - : 
plus vile qu'il ne Taurait tvv;;. 

Depuis longtemps le« K^.vr.'t <a ?•..,..►- . • , ^. .. 
étaient vues de mauv^U '>v, Cv-.-* ^ ; « . . • .. 
firent dans le mondi; y^r^^j*^ u^j, '/,,.' 
gnétisme animal^ fuit *^ i*/^v »*:«**:". i <<.^. ,...,. 
que-là s'étaicfrt cou Vî:.W3t'/i :..• '^- /•.i . . 
se préparer à Teïi;^*:? it >u*,^'^ v.*../ w u^ . . 
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été reproduites avec uae subtilité étudiée dans Tacte 
d'accusation dont ce livre fut bientôt l'objet devant la 
Faculté de médecine assemblée ^ 

Mais si le détail des contestations, qui se répétaient 
uniformément à chacune des épreuves, ne doit pas trou- 
ver place ici, nous ne devons pas passer sous silence 
deux faits qui peuvent tenir lieu de tous les autres, 
comme l'exacte expression des rapports qui régnaient 
entre les deux magnétisants démonstrateurs et les trois 
amis de la vérité dont ils avaient voulu s'assurer le té- 
moignage. Ces faits furent. deux défis portés et refusés 
de part et d'autre, voici dans quelles circonstances. 

Las d'entendre Malloët, Bertrand et Sollier exprimer 
toujours les mêmes doutes sur l'état antérieur des ma- 
lades amenés par Deslon au traitement magnétique, 
Mesmer et son ami proposèrent un moyen concluant. 
Pour éviter tout soupçon de collusion, chaque médecin 
amènerait trois malades de son choix, douze en tout, 
par conséquent. On détermina d'un commun accord le 
jour de la réunion. Deslon vint au rendez-vous avec ses 
trois malades; mais Bertrand, Malloët et Sollier n'y pré- 
sentèrent que leur personne, alléguant l'impossibilité, 
pour chacun d'eux, de trouver dans sa clientèle trois ma- 
lades consentant à se déplacer pour servir à une expé* 
rience. L'excuse eût sans doute été acceptable, si nos 
docteurs eussent fourni uii plus petit nombre de ma- 
lades qu'il n'était convenu, mais ils n'en fournissaient 
aucun; c'était une reculade. 

Nos trois docteurs avaient donc une revanche à prendre, 
et ils la prirent non sans éclat, en proposant à Mesmer 
une expérience que ce dernier n'osa point accepter. On 

1. Voyez le Journal de médecine j octobre 1780, p. 294-297. 
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voulait que le sujet magnétisé par Mesmer reconnût sa 
présence au milieu d'une vingtaine de personnes, ayant 
les yeux bandés, ce qui aurait témoigné ainsi du privi- 
lège dont jouissait le magnétiseur d'agir sans les toucher 
sur l'esprit des malades. Mesmer refusa de se prêter 
à cette épreuve. 

Ce fut à la suite de ce dernier désaccord que les trois 
amis de la vérité se séparèrent des deux magnétiseurs, ou 
que œux-ci les congédièrent, comme Mesmer le prétend 
avec plus de sufSsance que de civilité. 

Mesmer avait travaillé sept mois avec Deslon sous les 
yeux de Malloët, Bertrand et Sollier, tous trois membres 
de la Faculté de médecine, qu'il avait choisis lui-même 
comme des témoins intelligents et sincères. Tant d'ex- 
périences faites dans de si bonnes conditions n'ayant 
abouti qu'aux résultats dont on vient de voir le dernier 
terme, Mesmer ne pouvait songer à en faire de nouvelles. 
U fallait renoncer à produire le magnétisme animal de- 
vant la Faculté de médecine, ou se décider à l'y présenter 
sans autre intermédiaire que Deslon. Celui-ci le com- 
prenant lui-même, faisaitles démarches en conséquence ; 
néanmoins il avançait peu. Ce que n'avaient pu lui faire 
obtenir la considération dont il jouissait comme méde- 
cin, ni son crédit sur la compagnie dont il était membre, 
la publication de son livre. Observations sur le magné- 
tisme animal^ le lui procura immédiatement, et peut-être 
plus vite qu'il ne l'aurait voulu. 

Depuis longtemps les liaisons de Deslon avec Mesmer 
étaient vues de mauvais œil dans la Faculté. Le bruit que 
firent dans le monde parisien ses Observations sur le ma- 
gnétisme animal, mit en mouvement des haines qui jus- 
que-là s'étaient contenues. On tint des conciliabules pour 
se préparer à venger la Faculté atteinte dans sa considé- 
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été reproduites avec une subtilité étudiée dans l'acte 
d'accusation dont ce livre fut bientôt l'objet devant la 
Faculté de médecine assemblée K 

Mais si le détail des contestations, qui se répétaient 
uniformément à chacune des épreuves, ne doit pas trou- 
ver place ici, nous ne devons pas passer sous silence 
deux faits qui peuvent tenir lieu de tous les autres, 
comme l'exacte expression des rapports qui régnaient 
entre les deux magnétisants démonstrateurs et les trou 
amis de la vérité dont ils avaient voulu s'assurer le té- 
moignage. Ces faits furent. deux dé&s portés et refusés 
de part et d'autre, voici dans quelles circonstances. 

Las d'entendre Malloët, Bertrand et Sollier exprimer 
toujours les mômes doutes sur l'état antérieur des ma- 
lades amenés par Deslon au traitement magnétique, 
Mesmer et son ami proposèrent un moyen concluant. 
Pour éviter tout soupçon de collusion, chaque médecin 
amènerait trois malades de son choix, douze en tout, 
par conséquent. On détermina d'un commun accord le 
jour de la réunion. Deslon vint au rendez-vous avec ses 
trois malades; mais Bertrand, Malloët et Sollier n'y pré- 
sentèrent que leur personne, alléguant l'impossibilité, 
pour chacun d'eux, de trouver dans sa clientèle trois ma- 
lades consentant à se déplacer pour servir à une expé- 
rience. L'excuse eût sans doute été acceptable, si nos 
docteurs eussent fourni un plus petit nombre de ma- 
lades qu'il n'était convenu, mais ils n'en fournissaient 
aucun; c'était une reculade. 

Nos trois docteurs avaient donc une revanche à prendre, 
et ils la prirent non sans éclat, en proposant à Mesmer 
une expérience que ce dernier n'osa point accepter. On 

1. Voyez le Journal de médecine ^ octobre 1780, p. 294-297. 



68 



HISTOIRE DU MERVEILLEUX. 



été reproduites avec une subtilité étudiée dans Vi 
d'accusation dont ce livre fut bientôt l'objet devanj 
Faculté de médecine assemblée K 

Mais si le détail des contestations, qui se répétai! 
uniformément à chacune des épreuves, ne doit pas tn 
ver place ici, nous ne devons pas passer sous sile] 
deux faits qui peuvent tenir lieu de tous les auti 
comme l'exacte expression des rapports qui régnaij 
entre les deux magnétisants démonstrateurs et les ti 
amis de la vérité dont ils avaient voulu s'assurer le 
moignage. Ces faits furent. deux défis portés çtrefui 
de part et d'autre, voici dans quelles circonstances. 

Las d'entendre Malloët, Bertrand et Sollier exprii 
toujours les mêmes doutes sur l'état antérieur des 
lades amenés par Deslon au traitement magnétiqi 
Mesmer et son ami proposèrent un moyen concluaj 
Pour éviter tout soupçon de collusion, chaque médd 
amènerait trois malades de son choix, douze en toj 
par conséquent. On détermina d'un commun accori 
jour de la réunion. Deslon vint au rendez-vous avec 
trois malades; mais Bertrand, Malloët et Sollier n'y pi 
semèrent que leur personne, alléguant l'impossibU] 
pour chacun d'eux, de trouver dans sa clientèle trois i 
lades consentant à se déplacer pour servir à une ex] 
rience. L'excuse eût sans doute été acceptable, si 
docteurs eussent fourni un plus petit nombre de 
lades qu'il n'était convenu, mais ils n'en fourmssaij 
aucun ; c'était une reculade. 

Nostrois docteurs avaient donc une revanche à pren 
et ils la prirent non sans éclat, en proposant à Mesi 
une expérience que ce dernier n'osa pomt accepter. 

1. voyez le /ournoJ de midtcine, octobre 1780, p. 294-297. 
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se comportant d'ime uoRiàirs: ^aiz rC'ZizmL't à ]ai i^:tt it ^:x 
état, comme fâTOziâoiit Le cLariaiiaiiiizse. 

t EDsaite, comme ins^tajis lacies les :i:ii^.ir^{s sarastAS^ 
et spécialement celte FaculLé. 

t Enfin, comme abj^miLt la £:c;;rïzi« ies êr:Ifs, ec^xxaie 
annonçant àts principes n:n.ir3Ïr£s à la s&iiir nfCcriae, €t 
nous donnant, pour appuyer e5 cizSrzier ces iizx prircf e$^ 
des obserTations de cures is^^ossUdiif ii imr^Taisi'mU^è''^. » 

De Yauzesmes développa ces trois p^oLnts aTec plus de 
violence qoe d*énergie. La lecture de son discours fut 
accueillie avec des marques bruyantes de satisfaction 
qui devaient paraître de mauvais augure pour Deslon. 

Celui-ci, quoiqu'il s'attendit bien à être accusé, n'était 
pas venu pour répondre à un réquisitoire; la séance pour 
lui avait un autre objet, et il exprima le désir de s'y ren- 
fermer. Ayant donc simplement demandé et obtenu que 
le mémoire de Yauzesmes fût déposé sur le bureau, 
pour qu'il en pût prendre connaissance en temps et 
lieu, il lut, avec beaucoup de sang-froid, un discours qu'il 
avait écrit pour recommander la découverte de Mesmer 
à la bienveillance de la Faculté. Parlant avec une pleine 
conviction, mais d'un ton très-modéré d'ailleurs, de ce 
que lui et plusieiu*s de ses confrères avaient observé 
dans les traitements de Mesmer, il adjurait la Faculté de 
ne pas suivre les errements de la Société royale de médecine^ 
en se refusant plus longtemps à des expériences qui 
permettraient de prononcer en connaissance de cause 
sur l'existence réelledu magnétisme animal. Arrivant aux 
propositions que Mesmer ne craignait pas de faire à la 
Faculté, Deslon essaya de les justifier malgré leur carac- 
tère insolite. 

« U entre, dit-il, dans les projets de M. Mesmer de ne dëpo 
&er sa découverte qu'entre les mains du gouvernement* Quel» 
que boîent ses motifs, cette disposition doit être au moins res- 
ux 6 
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pectée. Il pense que le gouvernement ne peut raisonnablement 
statuer en pareille matière qu*à l'aide de vrais savants. Moins 
étr viager à nos institutions que lors de son arrivée en France, 
il reconnaît que la Faculté de médecine de Paris est le seul 
digne médiateur d'une négociation aussi importante. 

ff II croit que, s'il est de votre honneur de seconder les vues 
du gouvernement, il vous serait encore plus glorieux de pro- 
voquer son attention. En conséquence, il pense vous devoir 
laisser tout l'honneur des premières démarches. 

c Ces démarches consisteraient à solliciter l'attention du 
gouvernement et la présence de ses délégués aux expériences 
du magnétisme animal. 

c Les expériences, M. Mesmer désire les établir par un exa- 
men comparatif des méthodes ordinaires avec sa méthode par- 
ticulière ; c'est-à-dire, messieurs, qu'il vous propose de pren- 
dre, à votre choix, une certain nombre de malades. Vous en 
feriez traiter moitié sous vos yeux, il traiterait l'autre moitié 
suivant sa méthode; et la comparaison des effets salutaires 
dicterait la décision propre à guider le gouvernement dans ses 
vues paternelles. 

c Telles sont en abrégé les propositions de Mesmer. Je n'y 
vois rien, messieurs, qui puisse blesser votre délicatesse; mais 
j'y vois le moyen le plus sûr d'ajouter à l'éclat de votre gloire, 
en donnant à la génération présente et aux générations futures 
des preuves de votre zèle pour la vérité, de votre amour pour 
l'humanité et de votre reconnaissance envers la nation qui 
vous commet le soin précieux de sa conservation. » 

Deslon ayant donné lecture des propositions de 
Mesmer, les annexa à son discours, les déposa sur 
le bureau, et se relira pour laisser l'assemblée déli- 
bérer. 

Quand il rentra, le doyen lui signifia l'arrêt suivant 
qui venait d'être rendu : 

a 1° Injonction faite à M. Deslon d'être plus -circonspect à 
l'avenir; - . 

«r 2° Suspension pendant un an de voix délibérative dans les 
assemblées de la Faculté; 

c 3® Radiation, à l'expiration de Tannée, du tableau des mé- 
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le grand tort, Vimmense tort de vouloir juger les faits annoncés 
par Mesmer sans se donner la peine de les examiner préala- 
blement ; dans le premier cas, c'est Mesmer qui recule devant 
Texamen des hommes éclairés ; dans le second , c'est le corps 
savant qui se refuse à tout examen.... > 

. En ce qui touche Deslon, M. Frédéric Dubois ajoute : 

a Ainsi la Faculté, au lieu d*entendre les propositions d'un 
de ses membres, le met immédiatement en accusation, et pour- 
quoi? Les trois chefs d'accusation se réduisaient à un seul, 
celui de s'être associé au charlatanisme de Mesmer; mais, 
avant tout, ce charlatanisme restait à prouver, et préalablement 
il fallait examiner s'il j avait ou non charlatanisme de la part 
de Mesmer '. > 

Après cet acte maladroit de la Faculté, Topinion pu- 
blique se prononça de plus en plus en faveur du magné- 
tisme animal. Ses partisans avaient été traités de jon- 
gleurs et de charlatans dans une assemblée plénière de 
la Faculté de médecine. Mais on ne pouvait oublier que 
depuis le coup d'État que nous avons raconté, et qui 
avait créé la Société royale de médecine en face et aux 
dépens de la Faculté, ces deux corps n'avaient cessé de 
s'attaquer avec acharnement, et de se renvoyer devant 
le public les plus injurieuses épithètes. Un autre corps, 
récemment émancipé de la tutelle de la Faculté, et qui 
venait d'attirer sur lui l'attention du monde savant et 

1. Histoire académique du magnétisme animal, p. 13-14 
Il y avait pourtant au milieu de rassemblée qui prononça ce juge- 
gement, dont M. Dubois (d'Amiens) lui-même est scandalisé, trois 
hommes qui avaient examiné pendant sept mois les pratiques de 
Mesmer et qui auraient pu renseigner leurs collègues : c'étaient Ber- 
trand, Malloët et Sellier. Âvaient-ils vu quelque chose? Le moment 
était certes convenable pour le déclarer. Mais il fut impossible de rien 
tirer d'eux. Interpellés successivement par de Vauzesmes et Deslon, 
sommés de nier ou d'affirmer la réalité des cures opérées sous leurs 
yeux, ils se renfermèrent dans un silence absolu, qui était plus que 
de la prudence. 
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in-rar as m&çiKatHHir «n rffrw Kesner le soigna, 
niak fiaiii> siic!:^Si. £31 filIeL ixràf îf tncmneot magné- 
HgiKu ^ poh-pe levibE. in&is^ oBfiîrsf xsn^^ apfès aussi, 
k sialaàc: «Dcccaxiiiciil ii sol idst. 

La Facilité ««'tlBJt beHococg^ è:sx éf ce traitement 
jieBdaat cpelL Bussod élbjl fsûr^ j& miios de Mesmer, 
et k foogneiix adrer^aire de fiesjMi. M. de Taniesmes, 
arast pm k soôii de Imoi poser la qiieslïdn d'avance, 
afin deiîter toute iirterjtrétaliosi e2 tout résultat équi- 
roques, qneik qne fût Fissoe àa traitonent entre* 
pris par Mesmer. 

« 1 ravaolrdemière assoiiblêe dn |irtii»tf mmss *, écrit de 
Vnuesnes. M. Desloa toos a annoncé à très^iaate Toix, et 
arec son assunace ordinaire, que notre confrère M. Bossoa 
arait été abandonné par la médecine et la chirurgie, son 
poljpe ajant été déclaré cancérenx et incurable ; que H. Mes- 
mer, STec son osagnétisnoe , avait déterminé nne sappnration 
d^ttn très-bon earaetère, et qn'O était à la ralle d'une gaérison. 
ridicule *. M. Deslon et les partisans da magnétisme font 
sonner bien bant cette guénson future. Voici le fait. MM. de 
Home, Moreau, Louis, Ferrand, Lassns, Grand-Jean ont été 
les seals gens de Tart appelés à voir M. Basson. Ils ont 
consulté plusieurs (ois tous ensemble sur son état. Tous ont 
décidé que le poljpe n'était pas cancéreux ni même incurable. 
Comme on ne peut déterminer où s'implantent les racines de 
es polype, comme il est baveux et mollasse, qu'il a toujours un 
écoulement lymphatique et sanguinolent , ils ont craint, en 
Textirpant ou en l'attaquant par des caustiques, qu'il ne sur- 
vint une hémorrhagie qu'il aurait peut-être été impossible 
d'arrêter, d'autant plus que M. Basson avait été fort sujet à 
cai hémorrhagies. Tous sont convenus qu'il pouvait se foire 
({u'una fonte heureuse s'établit dans ces parties et que le poljpe 

1. On mit que In Faculté de médecine, de même que la Sorbonae 
fil ({uolquaN autr(.*s compagnies, avait une- assemblée ordinaire le jgÈ". 
mlor Jour do chnquo mois, prima (die) mensis. ^■* 

*2. Hidicule est mis là pour radicale; c'est une pauvre malice etSBS 
plniMUtorie bien peu digne du lieu et du sujet. #" 
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se détmistt sans opération, rezpérience ijant fait toit plus 
d'une fois que la nature se débarrassùt par oetle voie, mais 
qu'on ne pouvait en prescrire ni le temps ni la •onrce. K. Fer- 
rand avait également et particnlièrenwnt tiré ce pronostic, et 
je tiras de lui, i^'il y a deux mots esTiron, il surrixil vnt 
petite inflsmmation , une sopporation, eniin oc'cde parlje 
du polype se détacha. Alors Mme Bnsson, dus la Tiradti 
de sa reoonnaissanM , éciÎTit k H. Fenaud qu'il était le 
sauTenr da son nuri, et qn'elle lui aonoDçait VittcmL}/hœ- 
ment de sa prophétie. Si ta mime tuppuraljon, peui'ètrt plut 
compUle , s'est répélie depuis que MM. Mesmrr et Venl-m t-oieiiï et 
trailfnt M. Basson, ce n'est pas une raison pmiT ratlr-tm^ au ma- 
gnkisme, puisque cette tnéme suppuration a^ait été pr^dilt cvmoie 
postiblt. et qu'elle avait mime arnimena a séta>Air. taii* 'TL -jn. 
puisse détermina' au juste ce qui l'a dtpnâ iiiieir'ys.i'-.'t - S. 
aéaDmoinS; comme je le crois, le magnélisme nt pri-t-.jl par 
U toile aucDiie améliorai iou sensihle â l'^al de ncr.n v/sdr's^, 
A si, comme je le redoute, cet état malhinirrax -r.VLi. a «r.^.' 
rer, HM. Mesmer et Deslon ne cesseront y7j.TXi.zX àt ^isrl^r 
victoire. Un accident on une imprudetc* -rah.^'A-rvt vf%. 
Kioa eoi, été la cause de tont le désaitn. Le mxrp^'-axj/t lark 
toujours fait un miracle, et cette care éclatera fïsaa" y--Jt 
qu'elle aura été opérée sur un homme Httr^zé âo-i i>x. ar:: 
tant le charlatanisme sait habilement pr-.îitr is Xcrji, 

• Vais, dit-on, eixnment se pent-il qae M. B^K« '«irC 
lÎTTé i MM. Mesmer et Desltn T A cela j* nyomà^ Zfv.r ** uier 
que deux exemples : >"aTons-na(u pas ra X. Baroe. :?>eLrt 
cbimbte, admettre an traitement i'uot hji.-<^zW.6 irA a ter- 
miaé ses jonrs, nne fonle de charlatana àotX lî prwaic a««e 
MoGance tontes les drognes? N. FcmÎBs m'tM^ fss sMl 
avec nu sachet de H. Araonld awtiqsé wtr la wirâK? 
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troQTer étrange llndisnatioii de M. de Tauzesmes contre 
le boa public, qui, entraîné par ces exemples, se jette 
dans les bras des empiriques. 

Mais toutes les précautions que de Tauzesmes avait 
jugé bon de prendre d^arance contre la possibilité de la 
guérison de ce malade, deTinrent par le fait superflues, 
car 31. Busson mourut pendant le traitement magné- 
tique. 

c Bans la Faculté de mëdeciae de Paris , dit Mesmer, plu- 
sieurs mernbres oct tremblé que je ne réassisse dans la cure 
de M. Bossoa. II faut les rassurer: M. Bnsson est mort malgré 
mes soins, on par mes soins, comme on le Toudra. i 

Cette affaire du polype de M. Busson, quoiqu'elle n*eût 
point tourné à Tavantage de Mesmer, fit beaucoup de 
bruit parmi les lettrés, dans les salons du grand monde 
et même jusqu^à la cour. Une opération plus heureuse 
produisit dans le public une sensation plus forte encore. 
lu enfant âgé de dix ans» fils du banquier Kornmann, 
avait des taches dans les yeux, et on le croyait menacé 
de perdre la vue* Mesmer déclara que le mal provenait 
d'obstructions dans les viscères, ce qui était son dia- 
gnostic habituel. Il magnétisa Tenfant, et non-seule- 
ment les taches oculaires disparurent, mais une sorte 
de guérison morale suivit la guérison physique. Cet 
enfant, qui était aigre et acari&tre pendant sa maladie, 
devint doux et caressant après le traitement magné- 
tique; « ses mouvements furent vifs, précis et gra- 
cieux *. » Un autre auteur va encore plus loin. « et 
enfant, dit-il , est non-seulement l'image de la santé, 
de la douceur, de la sensibilité la plus caressante ; on 
est surpris de la justesse et de la netteté de ses idées. Il 

1. Puységur. 
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a coBseiré pour le traitement de M. Itemer vu attrait 
inyincible; il y retourne tonjoors avec plaisir, et c'esî 
le punir que de l'en priver longtemps K » L'enthoo* 
siasme a évidemment embelli cette guérison de beau« 
coup d'exagérations merveilleuses; mais nous avons 
pour garant du fait principal la reconnaissance d^un 
père. 

Cependant, rebuté par les obstacles et la mauvaise 
volonté qu'il rencontrait autour de lui, ou du moins 
affectant de Tétre, Mesmer annonça très*hautement son 
intention de quitter ses malades et même d'abandonner 
la France. Deslon lui ayant réprésenté, néanmoins, que 
Topinion publique lui était favorable, et queie moment 
lui paraissait même venu de s'adresser directement au 
roi, Mesmer se laissa persuader, et voulut bien consentir 
à garder les malades qu'il traitait jusqu'au print^mp^ 
suivant, à condition de ne plus admettre clif^ Wi d^ 
malades nouveaux. 

On était alors à la fin de l'année 17y^, J>^vr ^-^ ^ ;v^ 
ravant il y avait eu entre Mesm^ ^ Oe j^v-/y^ ^^ %^>^ 
uàer médecin du roi, quelque ^i'*^'\p^ v.» ^>>'? 
restées sans résultat. ^A^m iwiU pi *^'y\r ^. :^'^:* 
et ayant trouvé de Làêmuut uai^i u<- C^y^- *-/* "■ 
apparence assez favorabi*;^ y^-j* >^, r./., >^ ." *- 
remit de la part de Mebin*;* ui i;^ - ,:^^ ^.- * ^'- ^ 
exposait les intentiout u*- vr, i.-^, -^ l^^.r,'^*^^ ^. -."^ 
dait des conomissair»» . r / « . ^ - ^ - .^. ». ^ ^ ^ 
mais pour prerui-t ij% ^jr,.., ,- > ^, ^ . 

comme Mesmer nom >*: '^. , .-'• -^--^ '^ .- *" • 
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Cette prétention était sans doute contre les règles ordi- 
naires, mais les règles ordinaires, c'étaient les procédés 
académiques, et Mesmer ne voulait plus s*y soumettre. 
Précisant davantage encore le caractère que devait avoir 
cette commission , il déclara nettement qu'il voulait des 
élèves et non des ji^ges. 

Ces exigences de Mesmer étaient vraiment incroya- 
bles ; cependant elles ne furent pas repoussées par le 
premier médecin du roi. Le projet fut formé de nommer 
une commission dans les termes demandés par Mesmer. 
Lassonne en indiqua les membres , parmi lesquels il y 
eut même quelques récusations demandées et .consenties 
de part et d'autre. Tout paraissait marcher ainsi de bon 
accord, lorsque de Lassonne, pressé par Deslon d'arriver 
à la conclusion^ lui déclara que les commissaires dési- 
gnés avaient trouvé la tâche inacceptable. 

II paraît certain que dans cette nouvelle déconvenue 
préparée à Mesmer, de Lassonne , en sa double qualité 
de médecin du roi et de membre de la Faculté de méde- 
cine, avait voulu manœuvrer de manière à ne mécon- 
tenter ni sa corporation ni la cour, où Mesmer comptait 
déjà de nombreux protecteurs et d'illustres malades. 
Mais , en dépit des apparences , ce ne fut pas la Faculté 
qui l'emporta, mais bien la cour, ou plutôt Mesmer lui- 
même, et il put dire, avec autant de vérité que d'orgueil: 
c Je n'ai certainement pas à me plaindre du gouverne- 
ment. Peut-être ne s'est-il jamais autant avancé qu'en 
faveur de la vérité que je présente ^ » 

En eflFet, Mesmer' de qui Lasonne croyait bien s'être 
débarrassé par la fin de non-recevoir dont il vient d'être 
question, déclara aussitôt à ses malades sa résolution 

1. Précis historique j p. 191. 
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d'abandomiûr pour toajonrs la France le 1; r-rl sur- 
raol (I7Si;. Cet altimalmn . si^tié par Stîsiis' i. «s 
nulades, frappa d'une véritaile consteniacua tms 2s 
iofortonés, qui, ne croyant plus k la rnédecine n -irir.iLT- ?. 
avaim une foi absolue dans les miraoles du ma;f:iecsiiiif~ 
■ Leurs alarmes , c'est Mesmer qui ooas rapprend, pé- 
nétrèrent jusqu'au pied du troue. » La reine Marie-Aa- 
toioetle, à qui son compatriote avait été puissammt^t 
recoDomandé , chargea une personne de sa conâince de 
lai dire ' qu'elle trouvait de finhumanité dans le projet 
d'abandonner ses malades, et qu'Q ne devait pas quitter 
la France de cette manière *. > 

Mesmer avait ainsi atteint son hat; il avait amené ^: 
l'ouTonement français à parlementer avec lui. Il fit ré- 
poodre re^>ectueusement à Marie-Antoinette que son 
iûQg séjour à Paris ne pouvait laisser aucun doute quant 
ïlaprtférence qn'ildonnaità la France sur tous les autres 
pays, excepté sa patrie; mais que, désespérant d'arriver 
à nne conclusion, il s'était décidé àproûter de la saison 
Mnvdle potir faire des opérations , qu'à son grand re- 
gret, il négligeait depuis longtemps. Il suppliait d'ail- 
leurs Sa M^esté de considérer qu'il restait juiqu'au 
15 avril assez de temps pour prendre une déterjwi- 
Qation, si Ton reconnaissait enfin la ttéixmtfi. 4"^ 
prendre nne. 

Quelques joarg s'^nl éandéâ, %immr «i )¥sàm 
furait priés ■ de la part A'nw.vKrvmm 4^ rm^^ *^ 
Gsamment autorisée > de 
lot nne véritable cooférèn 
tnita enfin de poumxt* 
Oeot français , rep rtjgia ^ 
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quatre heures de débats, Mesmer consentit, bien qu'il 
lui en coûtât beaucoup , dit-il , à signer les prélimi- 
naires suivants, lesquels furent à Tinstant rédigés sous 
ses yeifx : 

c( il est proposé : 

c Que le gouvernement nomme cinq commissaires, dont deux 
seulement médecins, les trois autres gens instruits, pour pren- 
dre les derniers renseignements que l'on juge nécessaires, 
dans Tobjet de ne laisser aucun doute sur Texistence et Futi- 
lité de la découverte de Mesmer ; 

c Que les commissaires examinent un nombre déterminé de 
malades traités par Mesmer, lesquels malades seront- indif- 
féremment choisis dans ceux qui suivent encore les traitements 
par le magnétisme animal , ou dans ceux qui ne les suivent 
plus; 

c Que cet examen porte sur la suite des procédés de Mesmer. 
Yoici à peu près les questions que les commissaires pourront 
faire aux malades : 

(n V Quel était leur état avant d'être soumis aux traitements 
du magnétisme animal ? Les consultations et attestations des 
médecins de Paris ou autres pourraient être demandées à l'appui. 

c 2^ Quels effets ils ont sentis pendant leurs traitements, et 
quelle a été la marche de ces effets? si Ton interrogeait quel- 
ques malades actuellement entre les mains de Mesmer, on ex- 
minerait les effets sensibles, etc. 

c 3* S'ils ont pris des médicaments pendant le traitement 
par le magnétisme animal. 

c 40 Dans quel état était leur santé lorsqu'ils ont quitté 
M. Mesmer. 

c Que si le rapport des commissaires est favorable à la dé- 
couverte, on reconnaîtra par une lettre ministérielle : 

« I. Que M. Mesmer a fait une découverte utile ; 

c II. Que pour récompenser M. Mesmer et l'engager^à établir 
et à propager sa doctrine en Frsgice , le roi lui donnera en 
toute propriété un emplacement qui puisse lui convenir pour y 
traiter le plus avantageusement possible des maladies, et com- 
muniquer ses connaissances aux médecins ; 

c III. Que pour fixer M. Mesmer en France, et reconnaître 
ses services , il lui sera accordé une pension viagère de vingt 
mille livres. 
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« IV. Que S. M. exige de M. Mesmer qu'il reste en France 
jusqu'à ce qu'il ait suffisamment établi sa doctrine et ses prin- 
cipes , et qu'il ne puisse en sortir qu'avec la permission du 
roi. 

c n est eucore proposé, 

c Que M. Mesmer jouisse des avantages qui lut sont accor- 
dés dès le moment même où le gouvernement aura reconnu 
l'utilité de sa découverte; 

M Que le roi nomme une personne pour présider et veiller à 
rétablissement fait par M. Mesmer '. » 

On lit au bas de la pièce précédente, et de Ja main de 

Mesmer: 

• 
< J'ai accepté ces propositions purement et simplement, 
mais à la condition expresse qu'elles seront exécutées pour le 
quinzième jour d'avril prochain; époque à laquelle je ne se- 
rai plus engagé si les propositions ci-dessus ne sont pas réa- 
lisées. > 

En marge de la troisième proposition , portant l'offre 
d'une pension viagère de vingt mille livres, Mesmer 
avait ajouté : 

c On préférerait le château et terre de.... à tout autre objet. 

« Paris, 14 mars 1781. 

« Signé Mesmer. » 

Ces préliminaires posés , pendant une quinzaine de 
jours il ne fut question de rien. Mais le 28 mars un des 
premiers ministres du roi, M. de Maurepas, fit appeler 
Mesmer, et lui annonça que Sa Majesté le dispensait d*étre 
examiné par des commissaires et lui accordait une pen- 
sion de vingt mille livres; — qu'on lui payerait, en outre, 
un loyer de dix mille livres pour la maison qu'il re« 
connattrait propre à recevoir et à former des élèves ; — 
qu'au nombre de ces élèves, dont le choix dépendrait de 

1. Précis historique, p. 203-205. 
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lui , il s'en trouverait trois pour le gouvernement , — 
et qu'on lui accorderait de nouvelles grâces lorsque les 
élèves du gouvernement auraient reconnu l'utilité de sa 
découverte. 

Pour un inventeur aussi fier et aussi susceptible que 
Mesmer, qui se trouvait humilié dès qu'on lui parlait 
d'examen et de commissaires , et qui répétait sans cesse 
qu'il voulait des élèves et non des juges, ces modifications 
aux propositions premières devaient paraître une con- 
cession extrêmement flatteuse de la part du gouverne- 
ment. On dispensait sa doctrine de tout examen p ^ les 
médecins de la Faculté ; on demandait seulement qu'il 
admtt parmi ses auditeurs trois savants que le gouver- 
nement nommerait, et leur témoignage, quand même il 
serait défavorable, ne devait lui faire enlever aucun des 
avantages promis. On accordait donc à Mesmer plus qu'il 
n*avait demandé. Il y avait bien un point , un seul point 
où le roi retirait quelque chose : une allocation de dix 
mille livres pour frais de loyer n'était pas l'équivalent 
du don d'un emplacement pour établir une clinique 
magnétique; Mesmer aurait désiré, nous l'avons dit, 
une maison et même un château en toute propriété. Tou- 
tefois, ce ne fut pas sur ce point seul qu'il manifesta son 
mécontentement. 

Au grand étonnement de ses partisans, et surtout au 
grand scandale de son ami Deslon , présent à la confé- 
rence, qui les trouvait et qui avait bien raison de les 
trouver, aussi avantageuses qu'honorables, Mesmer re- 
fusa les propositions du ministre de Louis XVI. Nous 
laisserons Mesmer lui-même raconter ce qui se passa 
dans sa mémorable entrevue avec M. de Maurepas. 

n Je fus appelé par un ministre d'État, dit Mesmer, et me 
rendis auprès de lui le 28 mars, en compagnie de M. Deslon 
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et de la personne entre les mains de qui j'arais signé les pro- 
positions qu'on vient de lire. 

c Le ministre débuta par m'annoncer que le roi, informé de 
ma répugnance à être examiné par des commissaires, voulait 
bien me dispenser de cette formalité, m'accorder une pension 
viagère de vingt mille livres, et payer en outre un loyer de 
dix mille francs pour la maison que je reconnaîtrais propre à 
former des élèves ; savoir : trois pour le gouvernement, et tel 
nombre qui me conviendrait pour ma propre satisfaction. Le 
reste des grâces que je pourrais demander, ajouta le ministre, 
me serait accordé lorsque les élèves du gouvernement auraient 
reconnu Futilité de ma découverte. 

c Je lui répondis que je le suppliais de faire parvenir jus- 
qu'à £a Majesté les justes sentiments de sensibilité et de re- 
connaissance dont j'étais animé ; mais que je ne pouvais ac- 
cepter les propositions que je venais d'entendre. 

ff Je sens que je révolte un grand nombre de mes lecteurs; 
mais je suis déjà accoutumé à l'impression que je leur fais. 
Les accusations de vanité, d'importance, d'entêtement, de faux 
désintéressement ont frappé mes oreilles de tous côtés. 

f A cette précipitation de jugement, j'opposerai. l'exemple 
da ministre d^tat .devsmt lequel je comparaissais. On peut 
prendre ses leçons sans déroger. Il ne sortit de sa bouche au- 
cane expression de dureté. Tranquille avec douceur , sa voix 
exprimait paisiblement ses objections, et son oreille écoutait 
attentivement les miennes. La conversation dura deux heures 
sur ce ton. 

f Je n'entreprendrai pas d'en rendre les détails. Je me &:>n' 
tenterai de résumer mes réponses, esi indiquant la nature dts 
difficultés ; elles jetteront un jour suffisant snr* la question* 
J'exprimai donc : 

« Que les offres qui m'étaient faites me paraissaieitt pécher 
en ce qu'elles présentaient mon intérêt pécuniaire, etnonrinir* 
portance de ma découverte comme objet principal. 

c La question devait donc être absolument envisagée en sens 
contraire, puisque, en effet, sans ma découverte, ma personne 
De serait rien 

« .... Si Ton ne croit pas à ma découverte, on a évidemment 
U phu grand tort de m'en offrir trente mille livres de rente* 
Si, an contraire, on y croit, le sort de 1 humanité ne d!»t 
pas être sacrifié à l'amour-propre de quelques savants en d^^ 
lire, ni à la crainte de quelques dépenses indispensables, • « . • 




a .... £o T«fiixm£iil loes pdinzâpes, je ne pourrais entamer 
auoim traita aTac k çocTerikeBfflnl iruVa prêilabie il n'ait re- 
ctmiLu forme llfiiQBXil et antbcaatigikBmaiî Texistenoe et l'atilité 
et ma àticDUTerte. ALé^'Ofir en répcrnse la crainte de compro- 
metla^ la di^nil^ roralt^ sarsit posîlÎTemcnt aroner qu'on 
B^«stpas ooBTaiDca; d*c>D^ sa^is me plaindre, je derrais in- 
férer a^rèf loat et qut j'ai fait, que la oonTictîon est une 
piaxkte étrangère an sdI fraïkçaîi, ^ que le plus court pour moi 
eft de wi'oooQper à àéïr'ïchtT qn&lqae terrain moins ingrat. 

« Je ne saorais admettre des raisons d^économie. Toute dé- 
pense nécessaire au bonheur des peuples .est un devoir de ri- 
gueur. On peut remettre à des temps plus heureux réléYation 
d'un palais agréable , la construction d'un pont utile , la for- 
mation d'un chemin commode ; mais on ne peut remettre au 
lendemain la santé et la consenration des hommes. 

c Si je me suis sé?érement abstenu, pendant mon séjour en 
France, de mettre en question mon traitement personnel, je n'a- 
vais pas douté un seul instant qu'il ne dût être digne de la nation 
française et de la grandeur du monarque qui la gouverne. 

« Pressé, plus que je ne l'aurais voulu, de m'expliquer plus 
pofitivement à cet égard, j'avais, par respect pour l'opinion 
d'autrui, et, si Ton veut, par faiblesse, signé des propositions que 
je n'aurais jamais dû me permettre; mais puisqu'il n'est plus 
t«mp« de me rétracter, j'articule sans détour que j'accepterais 
loi vingt mille livres de pension viagère qui m'étaient offertes, 
à la cimdition que l'on y joindrait le don en toute propriété d'une 
poHHCHMÎon territoriale propre aux établissements que je projette. 

« 11 otiire nécessairement dans mes projets de procéder à 
("(14 liitibliMfidments de manière qu'ils puissent servir de mo- 
dèles à tous ceux de ce genre que , par la suite, on jugerait 
convattttbld de faire, soit en France, soit ailleurs. Ils doivent 
ôtro do ntttur» à déployer les ressources et les moyens de ma 
iJtuUrlns, do manière à pouvoir la pratiquer et enseigner sans 
rokiiric'tlon. . .. 

« .... Par df^liofttesse, je désirais tenir immédiatement de 
Ia munlilQonoe du gouvernement la concession que je de- 
mftndi», rt^pugnant à ce qu'on m'allouât une somme quelconque 
AuplIoMble^ faire cetts acquisition, ainsi qu'il me conviendrait. 
Q t^Ml UUQ possession territoriale et non de l'argent que je de- 
mftnds*. s 

, 1. PHeU hiiituHqu9i p. 205 et suiv. 
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Nous n'avons pas feesrâ à» ii^ nfsïarriira' -^ler 5» 
motifs allégué» p-ar B^d'rr ri:cr n'ici^na' ion. refus 
n'étaient qae de Tains éir-izçazcir'is. k ^11 a'êcii 
mû en cela que par en «estment de cazlîi'ji. E siait 
rêvé dans son imapaîîfra- des nM::K:j>îe3es la ieii ti» 
toute mesure, et ce q.:i lai àiil pni;.:eë œ ivpoaiilt 
pas aux espérances dint s'était bow. A tous $k 
raisonnements spédenx on pouTail répiïndre: ■ On ne 
veut ni croire ni nier votre découverte , on veut l'eia- 
miner; vous devez donc voos estimer heureux de trouver 
les moyens de la produire an grand jour et de la propa- 
ger. Quel que soit le résultat de l'esamen qae l'on solli- 
cite, on vous assure par avance tous les avantages pécu- 
niaires que vous avez demandés dans les propositions 
signées de votre main. On oe peut donc vous accorder 
rien de plus. » 

M. de Maurepas qui , sans doule , tint à Mesmer ce 
langage simple et raisonnable, mit fin à la conTérence, 
sur le refus réitéré de Mesmer d'adopter ses proposi- 
tions. 

« Je quittai le ministre, ajoute Mesmer, allégé d'un poids 
immense. Mon affaire avait mal fini, mais elle. était finie, et 
c'est an trés-grand bien au'une fin auelconaue. > 

De retour chez lui, 

.Antoinette la lettre sui 

pectueuses qu'elle afT 

d'œuvre d'arrogance. 

■ Madame, 

• Je n'aurais dû éprou 
faction la plus pure, en t 
arrêter ses regards sur i 
douloureusement sur moi 
à Votre Majesté le proji 
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contraire à Hnsnanité , en ce que j'abandonnais des 
malades à qui mes soins étaient encore nécessaires. Aujoar- 
dlini, je ne doute point qu'on n'attribue à des motifs inté- 
ressés mon refus indispessa^des ctuiditions qui m'ont été of- 
fertes an nom de Totre Majesté. 

« Je n'a^s, madame, ni par inhumanité ni par avidité. J'ose 
espérer que Totre Majesté m« permettra d'en placer les preu- 
ves sons ses jenx ; mais avant toutes choses, je dois me rap- 
peler qu'elle me Mime ; el mon premier soin doit être de faire 
parier ma respectueuse soumission pour ses moindres dé- 
sirs. 

c Dans cette vue, uniquement, et par respect pour Votre Ma- 
jesté, je lui offre l'assurance de prolonger mon séjour en France 
jusqu'au 18 septembre prochain, et d'j continuer jusqu'à cette 
époque mes soins à ceux de mes malades qui me continueront 
leur confiance. 

€ Je supplie instamment Votre Majesté de considérer que 
cette offre doit être à l'abri de toute interprétation recherchée. 
C'est à Votre Majesté que j'ai l'honneur de la faire; mais indé- 
pendante de toutes grâces, de toutes faveurs, de toute espé- 
rance autre que celle de jouir, à l'abri de la puissance de Votre 
Majesté, de la tranquillité et de la sûreté méritées, qui m'ont 
été accordées dans sesfitats depuis que j'y fais mon séjour. C'est 
en6s, madame, en déclarant à Votre Majesté que je rencmce 
À tout espoir d'arrangement avec le gouvernement français, 
que je la supplie d'agréer le témoignage de la plus humble, 
de la plus respectueuse, el de la plus désintéressée des défé- 
rences. 

r Je cherche, madame, un gouvernement qui aperçoive la 
nécessité de ne pas laisser introduire légèrement dans le 
monde une vérité qui, par son influence sur le physique des 
hommes, peut opérer des changements que, dès leur naissance, 
la sagesse et le pouvoir doivent contenir et diriger dans un 
cours et vers un but salutaires. Les conditions qui m'ont été 
proposées, au nom de Votre Majesté , ne remplissent pas ces 
vues , V austérité de mes principes me défendait impérieusement 
de les accepter, 

« Dans une cause qui intéresse l'humanité au premier 
chef, l'argent ne doit être qu'une considération secondaire. 
Aux yeux de Votre Majesté quatre ou cinq cent mille frnMair 
plus ou de moins , employés à propos, ne sont rien : lelfti- 
heur des peuples est tout. Ma découverte doit être accoattk 
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et moi récompense, avec dc« mnniScenee digne de Is gran- 
deur do moiurqoe uiijb^ je m'atuciuni. Ce qui doit me dia- 
ealpet aaof répliqoe de VjTitt bosse interprétation à cet égard, 
c'est qoe, depuis mon séjonr dus vos États, je n'ai ijrannisé 
aucun de vos sojets. DE^uis trois ans, je reçois, chaque jour, 
des offres pëconiaires; > peine œon temps suffît k les lire, et 
je pais dire que, sans compter,, 'en ai brillé pour dessammes 
cDusidérables. 

I Ma marche dont la Etait de Votre MajesU a toujours été 
ccifonne. Ce n'est assarémect oi par cupidité,- ci par amour 
d'noe Taine gloire, que je me sois e^wsé au ridicule pressenti, 
dont Totre Académie des sdeaces, votre Société royale et 
Toire Facnlté de médecine de Paris ODt prétendu me convrir 
tour k tour. Lorsque je l'aï fait, c'était parce que je croyais 
devoir le tain. 

I Après lenr refus, je me sais cm aa poiot que le gonvern^- 
ment denit me regarder de ses propres yeoi : trompé dans 
moB attente, je me sois déterminé à chercher ailleurs ce qna 
je ne pouvais pins raisonnablement espérer ici. Je me sui> 
*magÉ pour qnitter la France dans le mois d'avril prochain. 
C est ce qn'on a appelé inhumanité, comme si ma marche 
n'iTait pis été forcée. 

< Dans la balance de Hmmanité, vingt ou vingt-cinq ma- 
lices , quels qu'ils soient, ne pèsent rien à cûté de l'humanité 
loni entière; et, pour (aire l'application de ce principe à me 
personne qne Totre Majesté honore de sa tendresse, ne puis-je 
pu dire qne donner k la seule madame la duchesse de Cbanl- 
Ks la préférence sur la généralité des hommes ferait an 
(«Bd, aussi condamnable à moi, qne de n'apprécier ma déco»- 
wrt« qu'en raison il» n"» intdrata Tur>A.in..). 

• Je me suis dé 
donner des malai 
ttaient encore ii 
îoittailes lieni 
inui ma patrie I 
nunité î Poarqno 
*««iiait soperfloi 
fues pins simple 
oére et de votre 

< Celnî, madan 
''esprit le jn^me 
"ptdptitn uni 



i; 
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supportcra, comme je Tai fait , sans orgueil , mais arec cou- 
rago, un revers aussi cruel. Car il saura que sH est beaucoup 
de oiroonslanoes où les rois doivent guider ropimon des peu- 
))0i(, Il en est encore un plus grand nombre où lopinion pu- 
llque domine irrésistiblement sur celle des rois. Aujonr- 
d'hul , madame, on me l'a assuré au nom de Votre Majesté, 
YOire auguste frère n'a que du mépris pour moi. Eh! bien! 
<(uand Toplnion publique aura décidé, il me rendra justice. 
Si o<) nV»t pas de mon vivant, il honorera ma tombe de ses 
rf»«proU> 

t S)ina dt>ute IV^poque du 18 septembre, qne j'ai indiquée à 
Volr^ MajfAtt^ lui parattra extraordinaire. Je la supplie de se 
)^A|>|\<^Wf qu'à pareil jour de Tannée dernière , il ne tînt pas 
9<\\\ \\\Mo\'\\\n de vos litats qu'un de leurs confrères, à qui 
|<» ^\Mn \<s\\i, x\^ fût dt^shonoré à mon occasion. Ce joor-là fut 
\p\\\\^ Vl^p^^\^)\^\^fli de la Faculté de médecine où furent rejetées 
\\\^n )^iM|><\^Uiona; et quelles propositions! Votre Majesté les 
\MHiiaH. y^i toujours oru, madame, et je vis encore dans la 
l^f^i^^Mf^i^iou qu*ai>r^M un f^dat aussi avilissant pour les méde- 
^\m \U ^\sin vIlU dd Paris, toute persoune éclairée ne pou- 
\i^\\ l^lUh ^p \\\n\st^win^T de jeter les yeux sur ma découverte , et 
\\\\^ U ^u\\pAU)\\ \U toute personne puissante lui était dévolue 
^m^ \\\V^\\\\\\.^^ Quoi quMl en soit, au 18 septembre prochain, il 
.y ^\\H \\w m qui» j'aurai fondé mon unique espérance sur les 
'^\\\s\n \\}^\\^w\n p\ pati^.ruels du gouvernement. A cette époque, 
jV^I^Acii y\\\p Voih) MRJ<^at(^ jugera mes sacrifices assez longs, 
p\ \^\w \^ w^ \p\\Y Ai Axt^ un torme, ni par îLconstance, ni par 
luMMv»^^i\ \\\ \\M' \\\\\\\\m\\M^ ni par jactance. J*ose enfin me 
\\MHv t^ut» ni\ |\h>lt»oMon U)f) auivra dans les lieux où ma des- 
\\s\}^p \Wf^\\\{^\\\PVik loin d'elle, et que, digne protectrice de la 
\W\^x A\p \\p ^Mi^\É\\p^% pas d'user de son pouvoir sur l'es- 
\\\W \\\\\\ W^n A du» i^poux pour m'attirer leur bienveil- 

i ip (tui^, dt) Votre Majesté, avec le plus profond respect, 

t Madame, 
t \ip li^D-humble et très- obéissant serviteur, 

I c Mesmer. 
•♦ iMtU 1» vu m«r« 17HI. » 

Aln«l Mt»»rncr repoussait les plus honorables propflÉK 
tituiH ddunmdues vers lui du haut du trône de France. 
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Jamais l'auteur d'une gno-Je (icccuverte utile i. Lluima.- 
Dite, jamais aucuD JnTenleor, aoroa rniûL aucun phi- 
losophe, D'arait reçu un si glorâvx esiroiinzeiiiest. 
Jamais non plus on ne dép'.oya on teî -jrrz^ =ocr d^- 
daigner des offres bien ainifsâas de r-:i.H k rêiiccz^ea- 
ser. Le gouTemeinent fraDrais avait n>:is%a; &T«;r 
de Mesmer et de sa décaurerte des dispositii-tj b^airncj 
trop favorables, il en fut puni par les insaiULts n£^ 
du médecio étranger. Mais il est joste d'ajoQler que > 
gouvemement ne retomba plus dans la même fasle; il 
se le tint pour dit, et Mesmer ne fut plus mis en demeure 
de renouveler cette prodigieuse incartade, qui derail 
être pour lui la cause de tardifs regrets. 



CHAPITRE V. 

OpiniouE diferses et traTam dss nvints ies soiuème, dii-BeptiùnK 
et dij-huilième siùcles conceroani le mignéliEime animaL — Païa- 
celse- — GocleniUB. — Van Holmout — HelimoiiliuB. — Kolieni. — 
Le P. Kireher. — Robert Flndd, — Maiw elL — Grealrates el Gïebikt. 

Ayant aiiisi rompu avec le gouvemeuKsl, MeflKwr tel 
se préparer à qui; 
longtemps pour s' 
ne songeaient pla 
parole qu'il avait i 
sa lettre à la rôi 
jusqu'au 18 s^U 
te voyons en rot 
qoes fidèle, au 
banquier Ronuiu 
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miracuteose de son enfaint, et un jeune avocat nommé 
fiergasse^ deux personnages que Ton rencontre dans les 
fâctutns de Beaumarchais, où ils sont célébrés l'un et 
Tautx^ à la manière dont le processif auteur du Mariage 
iie Fî^:aro savait célélw^er ses adversaires. 

fienrasse souffrant d'une affection qui remontait à son 
en&nce , avait été admis chez Mesmer quelques jours 
aprj'^ que celui-ci renaît de refuser les offres brillantes 
du |K^u\ ertiement. Comme d'autres malades reçus à titre 
^k pen>ii^>nnaires, Bergasse payait dix louis par mois; 
nuis il autil un talent d'écrivain dont le docteur devait 
txrc^r ^'^iuvurr plus de profit que de sa maladie. Sollicité 
)v^ir MiKauer, qui se voyait attaqué de toutes parts , il 
A\ait. dt'^ la lin de juillet 1780, publié à ses frais un 
)^clit tVrit ^ qui avait réus^ au point de déplaire à celui- 
U lUiMne dont il faisait l'apologie. 

« I.^ d^^otour Mesmer, dit Bergasse, trouva mauvais que les 
iVuilUv^ ^HTiikiiquos eussent aiasi parlé de mon œuvre, il 
)M>et^niiU que. lorsqu'il s agissait du magnétisme animal, on 
^^^^ df^VAii v^rlf^r que de lui, et dans les accès de son étrange 
^loM$i^. il m'adressa quelques propos durs qui me dégoûtèrent 
Pvkur loA|i:temps de la fantaisie de me mêler de ses affaires *. > 

AiUx^i di$pos(^ Bergasse n'aurait pas demandé mieux 
\]W. do se privo.r du voyage de Spa : une affaire impor- 
tante du barreau exigeait d'ailleurs sa présence à Paris. 
Il demanda donc à Mesmer si Deslon, son élève, qui déjà 
obtenait quelques succès dans la médecine magnétique, 
ne pourrait pas remplacer le mattre pendant son ab* 
sence. A ce nom de Deslon, le docteur faillit s'emporter; 

1. lettre (V%m médecin de la Faculté de Paris à un médecin de la 
Faculté de Londres, etc. 

2. Observations de M. Bergasse sur un écrit du docteur Mesmer. 
i^ondres, 1786. 






VI 



iir v.xrvAK, 



>!> 



il r*'7 j1*-11 2ZZT€--"rrtIi '-t î ft- (tt^i^ni^ ntir^ft. .cïz-'.nv/'' /, 

Pc .. -2 r.ur î .jfr:.cr,î=tr.- amuil. \t snnu o: Ja vii^, i; r'^ 
vai: rtei ir meoiL i tai^ mu ii* k suivre h Sîv^ l m- 

adiea c-^f-ii'^ à«a ^c^ij^rf ï:>U;: ^^^^jw l4itM»,|n<\ <m 
ce qu'on or-nsie cez c:»i-j:mf xrx» f^ws^ 38<^rti4^> \\>ini 
inutilemenl, ftecxfiJi: ^ii^âtr^iMî cinq m^K hoiuU' i\v on^^^ 
et en face la cour i^ U ville, il voulait o.<Na>7>r iic lfv« 
bouder de loin. Il voulait savoir oo q«*all;iil fUN^lunr 
cette retraite , se rappelant avec orguoil h mni^uiticoncr 
^es offres qu'on lui avait faites , et «ivcr rof:vot ppuf-<^f iv 
la magnanimité de ses refus. Ouoi qu'il on j^oii^ Mpsmoi 
retiré 5*:us sa tente, s'abstient et se reposo, à^rs pvou- 
\f^zcs Je œ moment d'inact/on dfins sa vio pour rr^vonii- 
n^r TieL7itis--Qns des antécédente do ce poA^mwap^o et sur 
. i^^i'.ir» ie la irjitrine dont il s'attribH(^ Ifi <if'>ronvi^r1«\ 
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miraculeuse de son enfant, et un jeune avocat nommé 
Bergasse, deux personnages que Ton rencontre dans les 
factums de Beaumarchais, où ils sont célébrés l'un et 
l'autre à la manière dont le processif auteur du Mariage 
de Figaro savait célébrer ses adversaires. 

Bergasse souffrant d'une affection qui remontait à son 
enfance , avait été admis chez Mesmer quelques jours 
après que celui-ci Venait de refuser les offres brillantes 
du gouvernement. Comme d'autres malades reçus à titre 
de pensionnaires, Bergasse payait dix louis par mois; 
mais il avait un talent d'écrivain dont le docteur devait 
tirer encore plus de profit que de sa maladie. Sollicité 
par Mesmer, qui se voyait attaqué de toutes parts , il 
avait, dès la fin de juillet 1780, publié à ses frais un 
petit écrit * qui avait réussi au point de déplaire à celui- 
là même dont il faisait l'apologie. 

« Le docteur Mesmer, dit Bergasse, trouva mauvais que les 
feuilles périodiques eussent ainsi parlé de mon œuvre, il 
prétendit que, lorsqu'il s'agissait du magnétisme animal , on 
ne devait parler que dé lui , et dans les accès de son étrange 
jalousie, il m'adressa quelques propos durs qui me dégoûtèrent 
pour longtemps de la fantaisie de me mêler de ses affaires '. » 

Ainsi disposé, Bergasse n'aurait pas demandé mieux 
que de se priver du voyage de Spa : une affaire impor- 
tante du barreau exigeait d'ailleurs sa présence à Paris. 
Il demanda donc à Mesmer si Deslon, son élève, qui déjà 
obtenait quelques succès dans la médecine magnétique, 
ne pourrait pas remplacer le maître pendant son ab- 
sence. A ce nom ée Deslon, le docteur faillit s'emporter; 

1. Lettre d'tm médecin de la Faculté de Paris à un médecin de la 
Faculté de Londres , etc. 

2. Observations de M. Bergasse sur un écrit du docteur Mesmer. 
Londres, 1786. 
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occapés à rextrémité des branches, ils négligent d'en cultiver 
la tige. 

c Je comparais les médecins à des voyageurs hors de leur 
route, qui s'égarent de plus en plus en courant toujours de- 
Tant eux, au de lieu revenir sur leurs pas pour se reconnaître, 
c Une ardeur brûlante s'empara de mes sens. Je ne cherchai 
plus la Térité avec amour, je la cherchai avec inquiétude. La 
campagne, les forêts, les solitudes les plus retirées eurent 
seules des attraits moi. Je m'y sentais plus près de la nature. 
Tiolemment agité , il me semblait quelquefois que , le cœur 
fatigué de ses inutiles invitations, je la repoussais avec fu- 
. reur. nature, m'écriais- je dans ces accès, que me veux-ta? 
D'autres fois, au contraire, je m'imaginais Fétreindre dans mes 
bras avec tendresse, ou la presser, avec impatience et tré- 
pignement, de se rendre à mes vœux. Heureusement mes ac- 
cents perdus dans le silence des bois, n'avaient que les arbres 
pour témoins de leur véhémence; j'avais certainement l'air 
d'un frénétique. 

c Toutes autres occupations me devinrent importunes. Les 
moments que je leur donnais me paraissaient autant de vols 
faits à la vérité. J'en vins à regretter le temps que j'employais 
à la recherche des expressions sous lesquelles je rédigeais mes 
pensées. M'apercevant que toutes les fois que nous avons une 
idée, nous la traduisons immédiatememt et sans réflexion 
dans la langue qui nous est la plus familière, je formai le 
dessein bizarre de m'affranchir de cet aservissement. Tel était 
l'essor de mon imagination, que je réalisai cette idée abstraite. 
Je pensai trois mois sans langue. 

ff Au sortir de cet accès profond de rêverie , je regardai 
avec étdnnement autour de moi ; mes sens ne me trompaient 
plus de la même manière que par le passé ; les objets avaient 
pris de nouvelles formes : les combinaisons les plus com- 
munes me paraissaient sujettes à révision : les hommes me 
semblaient tellement livrés à l'erreur, que je sentais un ravis- 
sement inconnu quand je retrouvais parmi les opinions accré- 
ditées une vérité incontestable, parce que c'était pour moi une 
preuve assez rare, qu'il n'y pas d'incompatibilité décidéti entre 
la vérité et la nature humaine. 

«Insensiblement le calme revint dans mon espi||^^jé- 
rité que j'avais poursuivie si ardemment , ne me IttPJ^pBS 
de doutes sur son existence. Elle se tenait encoMHMle 
lointain; elle était encore obscurcie de quelques légOT 
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lards; mais je TOjais distinctement la traee qui Mprtil à tHe. 
et je ne m'en écartai plus. C'est ainsi qne facqnis la ftratië 
de soumettre k l'eipérience la Théorie imitativr i^ijt fans 
pressentie, et qui est aujourâ'hni la Térité pbfâ^e la plos 
authentiquement démontrée par les faits. 

t L'objet que je traite écbappe à l'cipra^oii jtO' 

sitive. I) ne me reste, ponr me faire entendre, qsï des imafis. 

des comparaisons, des approzi mations Le ma^jOJsmtaaii- 

mal doit être considéré entre mes mains eoinme es sttùsirt 
sens artificiel. Les sens ne se définissent ni ne se ÂfscriTec: : 
ils se sentent. > 



Mesmer aurait pn, à bieo moins de frais, tr^Trer ânid 
les écrits d'uoe foule de savants iqui raTïienl ^.réoiùi. 
sinon sa théorie toute faite, du moins les ^.-ésis:!! e- 
sentiels qui la constituent. Eo cbercliuil t>]cs. Z *a. vl- 
rait même rencontré desapplicati-icjsits a«-»-iC«iB*§- 
et même plus merreiUenses eacore qx aZ^s ~.~- ■hl- 
Irevoyait et dont il se préparaîl ké^'.zjutr jt :iuiu>'. cl 
dix-huitième siècle. Homme ioîtraît rrr--~-tt û. J^-ur. « 
devant posséder au moins Témîi&'^a 3çâ::a.t>r iit ta. 
profession, il est bien sarjumant ^H a'ei: ;iUHaiH jl. 
comme il nous l'assure, an seul des léms â aaauinax 
consacrés par 
avait eu une Ion 
da passé. Dans 
ments, ses élo 
tbonsiastes, éta 
tat de tant de i 
découverte qui 
qui n'avait pas 

Si l'on prend 
que Mesmer Ini 
du corps animi 
des corps célesl 
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l'environnent, propriété manifestée par son analogie 
avec Taimant, » on peut faire remonter au commen- 
cement du seizième siècle les premières traces de la 
médecine magnétique : on les trouve en effet dans les 
ouvrages de Paracelse. 

Ce grand illuminé, chef d*écoIe en médecine, était né 
en 1493 à Gaiss, en Suisse, du côté de la Souabe, la 
commune patrie de Mesmer et de Gassner. Avant Mes- 
mer, Paracelse avait fait descendre des astres le principe 
conservateur et réparateur de tous les êtres sublunaires. 
Avant lui il avait enseigné la théorie des pôles; il pré- 
tendait que rhomme ,' eu égard à son corps, était doué 
d*un double magnétisme; qu'une portion tirait à soi les 
astres et s'en nourrissait : de là la sagesse, le sentiment, 
la pensée; qu'une autre portion tirait à elle les éléments 
et s'en réparait : de là la chair et le sang ; que la vertu 
attractive et cachée du corps de l'homme était sembla- 
ble à celle du karabé et de i*aimantf et que, par cette 
vertu, l'aimantation des personnes saines attirait Tai- 
mentation dépravée des personnes malades ^ 

Paracelse n'est pas moins explicite sur les matières 
magnétisées et sur leur vertu médicale. Il recommande 
les talismans comme des boîtes conservatrices des influences 
célestes. Il donne même dans un de ses traités ' la recette 
pour faire les talismans et la composition de deux on- 
guents sympathiques dont la puissance est telle qti'elle 
peut guérir les plaies , sans qu'on y touche, les blessés 
fussent-ils à vingt milles de distance. L'un ^st l'onguent 
vulnéraire , l'autre Vonguent des armes. Poor guérir les 
plaies avec le premier, on n'a besoin que d'avoir du sang 
du malade , d'en imbiber un morceau de bois et d'en 

1. Paracelse. De peste^ 

2. Àrchidoxis mç^gicaé 
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toocher roDznent lae l'in :!oiuer^e iaiu ime boite. Le 

second banme, tout msâ nierreiiieîix. est plus i^impie 
dans SOQ cmplcL car il surfit i'^i îr:t:er le rlar ini a int 
la blessure p«:Gr -jm œtte aleasiire soit xatsze. 

On peut ajouter vie îrint ::& lui i -^îe puDiie iepni5 
Paracelse siir les erfets du magnerlane. jur la rerni 
sympathique des remèdes, air La. rinsTyianuiiion wx 
maladies , a son point ie départ. ^ raeiimtôbis îa pre- 
mière éditi*:ii dans les éorlts ie :s meaerju. 

L'âme, suivant Fldn, -Tui -îfrtv.iit -m l^-'^, -^îant il— 
fectée de désirs pasaionnefr* 3^\]X idr, aon-H«iiement 
sur son propre ccrps, mais *aicare ^air an ^rw 'ninin 
surtout si ce corps est le pius faihie '. 

Pomponars, né en l-t*^! et ainrr -^ ..>2n errrvrat «^ .1 
y a des hommes iiui ont les pnnreî*^ ;ami.iirP2t -f 
puissantes, et ces propriétés s'-^aitent wr a j'frc^: ur 
Timairinaticn et du désir; elles vmt •5nii.s>«e« ai u^ifift 
par TéTaporatioa et produisent «ir .es ^im-* nu .« 
rerorrent des effets remar-inaûifts*. » 

A cette époque, il fallait i jl m#*:ipr:ne »î » a ih\ uni^ 
on asent subtJ et mv^îérlaix, à /u<ie tiuni^J \r\ >j|t 
cipUquer la production ie œrtams piiKnomenps lont ;* 
5deaoe contemcoraine était imnuissanfe .i ren^tr.» 
compte. Or, le phy^cien indais <Ti)ber*, mp4#»r;n le .h 
reine Elisabeth, venait de puDiier le premier 'r-tiie /r»»- 
ment scientifique qii eût enr^re pani ^nr >' unuwt c'.v 
tait son livre -U m,zr,n4»t^. On ^'empara »te !e :»eriii •ruiA 
qui parut offrir aux philonophes dann l'emivirr'iH .a r.v 
vâation désirée. 

Pw ses propriétés ^inqnl'>res, l'umant iiM di** ^r» 

ri'jfii^wi. p. ^. 



toute TattentioD des siraxilf. C^n crin i^connaitre dans 
rtitu ftubftaoce toos le§ caradms en p^litriit ymirtrseL 
Ku effet, quel derait être ce principe àans ^ natare? Un 
fluide, riécefisairemeDt; puisque c*élEÏi par scu iatoiné- 
diaire que les différents corps câestes àerakst commu- 
niquer entre eux et arec ks êtres scL^bulîtcs. O était 
roo^quentde le faire émaner des astres. Celait lui, sans 
doute , qui opérait la formation et les décompositions 
de» métaux dans le sein du globe, et qui Résidait encore 
aux actions qui se passent an fond des eanx. Comme 
cV lait sous son influence que devaient s'opter toutes les 
actions ctiimiques, il fallait aussi qu^fl possédât au plus 
haut d^gré U faculté d'attirer et de repousser. Or Tai- 
ntatit Seul réunissait toutes ces qualités et tous ces ca- 

t ti dm premiers, le premier de tous, peut-être. Para- 
c^Uct crut reconnaître dans Taimant le principe que Ton 
cli0rctinit; il lui semblait voir dans les êtres animés une 
Vdtiu eiccrota semblable à celle de ce minéral, c*est-à- 
dit^ une qualitâ attractive qu*ils tiraient des astres: 
c'tJAl ca qu'il appelle magnale^. Dès lors, on ne vit plus 
que n)t)({nAtUmd et attraction dans la nature. Par là 
ii'expUi]uait la mouvement de certaines plantes qui sem- 
blent suivre la cours du soleil, le sympathéisme et Yanti- 
piUhemm observés dans quelques êtres, et surtout dans 
les animaux. Tous ces phénomènes et mille autres, aussi 
peu compris Jusque-là, allaient reconnaître pour cause 
le oriiml principe ou fluide vital ^ qui, émané des r^^s 
célestes , y retournait par un perpétuel mouvei 
flux et de reflux, qui mettait en communication 
entre eux et tous avec le soleil et les astres. 

1. MagnaU descendit ab astris et ex nuîlo alio. 



" LE MAGNÉTISME AyillAl- Jt! 

Parlant de cette aDalogie qu'on apposait os <^':a. 
admettait déjà , entre le magnétisme minéral ei ceiiJ 
qa'on croyait apercevoir dans rhomme , cm en ^îl: 
bientôt à soupçoDoer dans l'aimant natund et utiScHi^ 
des propriétés curatives. On lit dans le P. tir^iter , 3t 
plus grand physicien de celte époque, qu'on fcjsût iùx-î 
avec raimant divers appareils, teU qoe des anseanx qat 
l'on portait au cou , au bras et sor d'autr» |tarâfs d:: 
corps, pour calmer les convulsions, pour guérir its 
douleurs et les maladies nerveuses*. D ne re^tail à'jaa 
plus qu'à s'emparer de ce Puîde rila! et à le dirige à v^ 
lOQté partout et dans la mesure où cela sra-ail Décessaire. 
Or, i] parait que pour beaucoup de gens, ce seerel éls:: 
àéjk tout trouvé. 

(Quelque libre qu'il fût dans l'ctoiospbère, ditliaBret- is* 
anciens physiciens se vantaient de po^^ier des Hj^ir^iii dï 
saisir cet ag'ent universel, et. par son înQaence tur ]> ppn^<^ 
de lui-même qui anime les diflerents Mm, de ponroir m:'Ci- 
fier leur existence et leurs propriétés. Us croyaient panrtnr 
^ir de cette manière sans aucun contact immédiat, mais i àt 
certaines distances ; et par ce moyen, eiâxa, mettre en yen 
le principe vital des êtrea animés, j 
ter des cri 
duj les 01 
iodiïidu , i 
longer la 
une consé( 
pwvenus . 
loDtes les 
tn indiquj 
■Doyen de 
dissipe ai i 
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peur 319 iççLÎiTirijziLi^ ir>5ïxi3er a.^'xEraît ea que bien peu 
es Tnest i j tjiiiter. Lf icetàseist râniiois n*est que le 
pfagrafr^ in T'srscKiseJcniri'IIspios dit dans sa dixième 

t IdCSô prçrjdr* Ll ric^s ri^ I-f rsii sosceptîble de Tin- 
T f'ztfnat ifis i::r7s 2âi£si&s. se i& ZxuL'Zh réciproque de ceux 
c 1^ r«B:T~.!-:iu«fîi:2. 3zsa=3ss&itî tst f»:a anakii^e arec l'aimant, 
c n'a ésfiBRBJK a ]a snom&Er m^jnaUiTna mmimal, » 



Ijrès PiriceLse, oc ±lî^ iiiiini ks premiers partisans 
d& c&tte drirtri::*?, R:lzi-1i::3, Ptiiramond, Bettray, le 
cheriL'ir D^^î-j, zizs :pï ne ; icissaient pas, sauf peut- 
être le deroler, d*.:;ne grince aiit:rîté scientifique. Mais 
fl en Tint d'i:i:res pl^s eznnîis et qui furent même cé- 
lèbres, tels •^■irCrillIiiSv Birth:Iin, Hanmann, Sennert, 
libaTîu^, eic 

Loysel ho\é et GafTard intrcdiâsirent en France cette 
doctrine nourelle; miis Fesprit critique, déjà éveillé 
dans ce pays, ne permit pas qu'elle y jetât de profondes 
racines. H en fut autrement de Fautre côté du Rbin. Dès 
le commencement du dix-septième siècle, Goden ou Go- 
clenius^ professeur de médecine à Marbourg, publiait un 
traité de la cure magnétiqxièdes plaîts^, ouvrage qui fit un 
tel bruit en Allemagne que ïonguent des armes y. porte 
encore aujourd'hui le nom de Goclenius. 

Un autre savant le P. Roberti, jésuite de Saint-Hubert 
aux Ardennes, publia, pour réfuter l'ouvrage de Gode- 
niuSi un traité intitulé Brevis anatome tractatûs de cura^ 
tione mafjmlicd Goclenii. Le médecin répondit au jésuite 
par un nouveau livre, Synarthrosis magnetica, qui est une 
fuitoà son premier ouvrage. A son tour, le jésuite ré- 

1, TraeUiiutde magnetica curatione vulneris ^ citrà uMam supersti- 
tiommei dohremet remedii appUcationenij etc. Marpurgi, 1608. 
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pliqua par une diatribe pianr dt ssrrasne^ f «^ aur*- 
daDtes plaisanteries. «oo5^ cn Su:^^Ji*e• i:rrt -?, •" j. 
Etautoniht'oritinev' . . c^ qui Te;: . thï: r*^ ùr^ ►- ■ '«'^ 
nias se rf'v^ivoa: "i s » - .. c- --.- . ]u:ï^ 'sst^ îu*- 
lémique, assez loncxK- et ior. Trr= , T avairai:?^ -«.«rit :t^v* 
ter à Roberti, d'aborc parce OL'i. eibi: j* :^;c^ piai^î^nt 
dans la forme, ensuite, par^ qr'&t ::cv:. li feiisttit 
bonne justiœ des cores opert^e? r^sr ies Ul^^aians* les 
mumies et Ymigumi des o'-ntcv, Lf ^>esc::a ^m^ttait tou- 
tefois que, si de pareilles rares p:i3Ta!eat s*op<^rer, elle» 
ne pouvaient être que J'œurre du démon • 

GocleniuB, cependant, avait une reranche «^ prendre. 
Dans la même année ( 161S} il voulut répondre , mm il 
ne sut que se répéter dans un écrit intitulé Moro^rph •> 
Robert i, la sotie science de Roberti). Et le jésuite de riposter 
bien vite par un libelle, la Métamorphose \ où, dès le t\tr(t 
même, il accuse Goclenius de calvinisme, ce qni fêtait 

déjà de fort mauvaise guerre, caria disputa p<>vH^é^ .Irtim 

cette voie sentait le fagot. Mais Gocleni'i^ vj ir.f ^r^f*/^^, 

essayéd'unefaibleréplique, ^ç/wm m/xv,> ,lv a, ,<.. 

implacable adversaire acheva 4t yt^^fi^' * ^.u. \.f:/: 

par on lettre intitulée : Goi'kmn, f^.^y ^ > , .^ , ^ , .^ , 

dans le délire *. 
Goclenius, cette fois, se tir^ yr^^ u.*- . , ^,^ 

quille, mais non converti, fci, ,u ¥^..,,..' v- . 

vaincue toute la doctrine ï.<»*''#'>;.».<j* #, 

poor se soutenir que la yf^p^t*/^/^ r 

de la Rose-Croix. Mai<^ t^iu* <; ', /; , 

disciples de Paracelse, î î,,-,* -* 

hn-mème dans la lice, et \iv<^.^. ^ ^ 
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u£L aoiirel adTarsaire plus dl^ne de lui. La fameux livre 
de Van-fieiinont De a :uie mw^nt tique des plaies^ y quoi- 
ijm trèâ-àarant^ est moios- un traité qu'une attaque di- 
rigée contre Rouerti. 

Van^Heimont voulait soutenir la médecine paracelsiste, 
mais il avait surtout i -^œur de venger son maître vili- 
pendé par un jésuite, et mal défendu, ou plutôt trahi 
par un médecin peu lerré sur la science et mal aguerri 
a la polémique. Von-Helmont ne ménage pas plus le 
médecin qae le théologien de la société de Jésus. Au 
premier, qu'il appelle dédaigneusement un jeune 
homme, il reproche de n'avoir pas distingué la sympa- 
thie de la fascination, et d'avoir confondu Fune et Tautre 
avec le magnétisme. Quant au théologien^ il lui apprend 
bientôt qu'il a trouvé son maître en logique et en sar- 
casme. « Qu'il montre, dit-il plaisamment, ses lettres de 
secrétaire des commandements de Dieu, pour savoir 
comment Dieu a révélé à lui , jésuite , que les cures 
magnétiques sont Fœuvre du démon I » C'est Tigno- 
rance, selon Yan-Helmont, Tigiiorance seule, qui ap- 
pelle à son secours le diable dans une question où le 
diable n^a rien à voir. Celui qui regarde les cures ma- 
gnétiques comme rœuvre de Satan , parce qu'elles 
s'opèrent par des moyens qui lui sont inconnus, devra 
donc regarder tous les phénomènes de Faimant, comme 
FefTet de la même magie; il devra déclarer que ces 
phénomènes, qu'il ne sait point expliquer, sont autant 
de prestiges du diable. N'est-il pas plus sûr d*en cher- 
cher Fexpllcation natureUe, et d'admettre le magnétisme, 
c'est-à-dire celte propriété secrète des corps , qu'on ap- 



1. De magnetica vulnerum naturali et légitima curatione, contra. 
Joan. Robertif Societ. Jesu. ParisiiSj 1621. 
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peKe ûc cîf DoiE , à cause de sa ressemblance avec uno 
des propiittfs de Taiinant ? 

Van-Helinont n'adopte pas seulement, et dan^ twitr 
son étendue, le principe fondamental de la mAdnnini» 
magnétique ; il en admet et en professe tcuat^j; inj; mm^ 
veilles. La cure des plaies par Ymgunu mnpmUiqiw Hui 
paraît la chose la plus simple et la plus thd]p h ^jî^pli- 
quer. L'onguent agit en tirant à soi U <jnnljî(^^*hnirtrf>- 
gène qui se joint à la solution de Oi^sntiiiûi)/' çiilUij 
dans toutes les plaies, et les pne^erre driT,fA'tr*Tïiu:iOTrrtî 
d'ulcération. Et c'est ainsi, ajoute-t-il. ^ 1;. Tumiài v- 
sible est sans cesse gouverné par le moa>5f iii i«:im:: 

Malgré la science et le génie de Yan41f>Zf;i::. l.iûnru 
qui croyait sa cause bonne, répondit h il^.:^? %iitm^ i 
l'illustre médecin chimiste de Bruxelles par ua ou-wr^jj^ 
intitulé : Uimposture magique des cures mafjnéi'.qvm ^tt h 
r onguent des armes, clairement démontrée ; wM^s-^. r^r :,^ /> «^ 
À Ja très- dangereuse dissertation de J* B, Vao-//^ '-^v -». (tr 
b'-uxdks^ médecin pyrotechnUpieK 

Ce titre se prolongeait; il se pr^>!/>n:î^ • t ^-^ -yr^. 
lanl que ne le fit la di.fç,'ife, fvir «*n y^r^-^s» r » „ 

^lait interminable- L^ :-^tr>. .*.immA /î * ,^ 

fc iéiiizuir, Gocleii>>rf tiil f^rjnis ;pr,t r,« ^ - ,.. . 
aiiî> sa défaite, T*r m * ^t >l,arr.-e ..-r ;,:. .. ._♦ 
maiï- ouijquemeir ï:ri/:?Arr>prit ,pj.f« .^.. v 
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Toîd ^nir un autre champion, du n(Mn de Helimon- 
tius. Celui-ci, trouvant comme Van-Helmont, que Gocle- 
nins était insuffisant pour soutenir la doctrine de Taiman- 
tation animale, vint enrichir cette thèse d^ar^ments tout 
nouveaux. Aux prein^es trourées ^ données jusque-là 
en farenr de la cure maCTétîqoe des plaies, Helimontius 
ajoutait des analogies. Il rappelait que certaines maladies 
se guérissent par transplantatvv^^c'esl'k'ûm en mettant, 
par exemple , du sang d'un hydropique dans une co- 
quille d'œuf, qu'on tient chaudement, et qu*on fait manger 
arec de la viande à un chien affamé, lequel prend ainsi 
la maladie pour son propre compte. De telles assertions 
ne répugnaient nullenœnt à la médecine de cette époque. 
D'autres Allemands, tels que Bartholin et Reysellius, se 
vantaient aussi d'avoir des mvmifs tirées des astres, 
dans lesquelles les maladies, surtout Thydropisie, se 
transplantaknî à merveille. 

En cela, du reste, Helimontius ne faisait que copier un 
autre auteur sympathique et magnétique, Burgraavius, 
le véritable inventeur de la lampe de vie et de mort, 
dont la lumière s'affaiblit, se renforce ou s'éteint, selon 
que le corps humain, avec lequel die sympathise, est 
malade, bien portant, ou agonisant. 

De V Allemagne et de la Flandre , la nouvelle doctrine 
passa en Ecosse et en Angleterre. Le célèbre Robert 
Fludd mit au service de la médecine magnétique son 
érudition, sa science et ses talents variés. Robert Fludd 
n'admet, dans Torigine des choses, qu'un principe ou 
élément primitif, d'où émanent tous les autres, qui n'en 
sont que des modifications ou des métamorphoses. 
L'Ame est une portion de ce principe universel. Recher- 
chant en quoi consiste la vertu attractive ou magnétique 
des corps et leur antipathie , il croit en voir la cause 
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Clans Ll imi»:r^ ^UC I .& F r.'«ri^ -i^tf.^ ïWrrt .^ni .|r 

rise&. î- t'uffîfftftii i i-i ii . d - i»ir!r .. ix • tm>nf>îf»wr#« 

llijficr: liud i ose * a rriL. ::»-•. -x 1 - a* in^un >:hc|t{u<i 

auâSi AXiJisp-? eFreonEt- c-oisuîrrî ,V4tt^ l*> *»mi itwumfifi, 
ûu moiaiic -ft Lreee-. ~'i,jii:m*î <5i!< 4om0 J*Umi> v^^i*^ 

11^ ût LL tiiTymtëreiL^ ol racine* U4h« l^* m<>ovi.â4iiHiw 
Qt .lottr e: ut j}ttîi^-^,irt^ jf nriir^ »ç 4il4Uii< , uiiWa i/i* 
^îsurifr at oâiiD» : ofots ceux de U^ln^ og ^Vt'iM'»*^**^ * 
«: reHHHTTt fil ±i» ttoDCîftntre au clc'44râ^ 4^ i u»t»i*'.<M 

lit BKunt çueli xerre, rhomm<^, 4i< Ku^t»** ^iwm- , 
htt 11 jAe&, duin les deux princip^M»^ lU. ^/V«i fM« m* ri ^4 /« 
li.utr iiorti&i , PDcioiTent ou envo^ii^oH Wm «tiKu'/M^.- ^«> 
mmx ctooraiits ou un doubk Ufrf^:iJ^ . f ««^ *^ -■ 
nmls, le méridional , ^vi\n^*Aw, i*^ p^^-'n^ ». ^., . . 
Tantre, le boréal, les rayon» f/v^v* <- -^ •- v 
Tiin par Fautre. 

Le microcosme a un ///(///v/// f/#^%^ 
perpendiculaire qui le divj4«4; «^ v. ^z ^ *^' - /. 
foie, el spécialement la ir/;»^/.> <*v -v * - . ^ . . ^ 
tral des rayons du p6k ^Wf-^. , vv;* •■ *' - - • 
les esprits, de produirai; 141 k-^^/ ,^ « . . ,.- 
rate est le point central (X^ f* ■/<.. '.- ,> - x. , ^ 

l'effet est d'attirer le* «i^' a fy^^^A « ^^ * > / 
produire des vap^^ur» u^f.^^.t -■• 
causent des angoissea, la tf^^îi-'V/.'-- - * , .^ 

même quelquefois. 
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lioiier: riuùc dîstiBpzaât CDCore bu magnétisme positif 
fit hd maçnttttsfiv uniati'\ un magnétisme spùriiutl et un 
vtCLamtinfru, ro^pnvf,, Iteux personDes étant en présence, 
5. te Tarons or élis f^'enroient on leurs émanations 
iSontreDouastîes on repercntées de la circonférence au cen - 
tTE. t'œ: ul'û y a anihipathie entre elles, et que le ma- 
rr|>ittyg"H^ «î Tiégalif ; ma» s'il y a attraction de part et 
£ 'antre, fiî rajonnfimtail dn centre à la droonférence, il y 
£ i^vmpathie, et le marmét'wme est positif. Mais c*est seu- 
tesnen: rf»"» ce dernier casqn'il y a ou peut y avoir com- 
mnnir&tion àes> irmin^tt^ particulières, aussi bien des af- 
ff>*TififMs mondes que des affertîiwis pbyâques , d*oii le 
philosophe écossais candul à Tenstoioe de deux magné- 
tism» distinct le svMtiwl on moraî^ et le corporcL II re- 
conual: les effets de ce double magnétisme nonseulement 
mitre les animaux, mais entre c«ix-ci éi les végétaux, el 
im^jne les minéraux. H rapporte xme masse d'observations 
gui. suivant lui^ tendent à prouvier les effets sympathi- 
ques ou antipathiques et la tmisplantation des maladies 
(Teîtl dans son livre intitulé U Philosophie de McUse *, 
ou" on traux'era indiquée avec beaucoup de détails la 
maniât^ dont il faut s^y prsidie pour faire passer la 
ïj^erc^ rhj'dropisif* ou toute autre maladie, du corps d'un 
hoosme dans le corps d'un aiiire. U paraît d'ailleurs 
que Iws Itô arbres ne sont pas paiement bons pour les 
opéralidos sympathiques; ceux qu*on doit préférer sont 
le diène el le saule , mais le premier surtout. Yoici la 
reo^te : vous enlevez un morceau de l'écorce , vous y 
faites un trou avec une tarière, et vous mettez dans ce 
trou de Furine ou des cheveux de la personne malade; 

I. Philosophia moysaîca in quâ sapientia et scientia creationis 
explicatur, authore Rob. Fludd, aliàs de Fluctibus, armigero, et in 
tnedicind doctore Oxoniensij in-folio 1638. 
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ensuite vous replacez l'écorce de manière à couvrir le 
tout, et la maladie passe du corps de la personne dans 
celui du chêne. Rien n*est plus facile. 

La Philosophie de Moïse y d'où Ton a extrait ce qui pré- 
cède, est un grand et beau livre qui , dans sa conception 
première, ne devait être destiné qu'à établir un accord 
entre l'Écriture sainte et la philosophie naturelle sur le 
thème de la création, mais qui, par le fait, a pour objet 
principal la démonstration et l'apologie de la médecine 
magnétique. Un chapitre de ce traité, et ce n'est pas le 
moins curieux, a pour argument le diable , ou plus par- 
ticulièrement la manière dont le diable agit dans les 
corps. Notre savant philosophe croyait donc au diable, 
qui, dès lors comme aujourd'hui, pouvait rendre inutile 
la vertu magnétique. Du reste , la profession de foi de- 
Robert Fludd sur ce point ne put conjurer l'anathème 
qui allait le foudroyer. 

Le P. Kircher, jésuite comme Roberti, mais, certes, 
meilleur physicien que le théologien de Saint-Hubert 
aux Ardennes, attaqua le livre de Robert Fludd , et dé- 
clara nettement qu'une œuvre pareille ne peut être sor- 
tie que de l'école du diable S d'où il résulterait que, 
dans ce temps, le diable faisait école. 

A part leur croyance à cette immixtion du malin esprit 
dans la composition des traités scientifiques , les deux 
nouveaux champions étaient de vrais physiciens, et 
même des savants positifs. Tous deux ils avaient observé 
directement la nature et s'étaient livrés à de nom- 
breuses expériences. Leurs recherches sur les proprié- 
tés de l'aimant sont aussi curieuses que multipliées ; il 
est même probable que ce fut une jalousie de métier 

1. Ath, Kirchepi Fludd magnes, p. 686. 
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qui dicta la «eoteiice praDûnoée far le P. Kircher 
coDtre hoheri Fiud(L 

Daus SOD ouvrage^ ILircber se profXHe de rendre à la 
pb}»ftque son caractère de sdenoe naturelle , eQ la dé- 
gageant de tout alliage mxperttHieaz ^ et surtout en 
Ûxant les idée§ dn public an sujet des {diéDomènes Yéri- 
tablement magnétiques. D ne Teul pas de œ magnétisme 
qu*on déiiiiissait déjà, comme aujoardlini, la propriété 
des corps animés d'élre sensibles i rinflneoœ des corps 
célestes et à l'action réciproque des corps environnants , 
propriété dont la preuve principale était alors la cure 
iytnpat/iique des plaies et la trampUmuuion des mala- 
dies, comme si ces merveilles n^avaient pas elles-mê- 
mes grandement besoin d*étre prouvées. 

« On voit, dit le P. Kircber, des hommes qui, ne pouvant pro- 
duire suçons expérience noavelle et certaine sur les vertus ma- 
gnétiques, se livrent à des conjectures fausses et illusoires, et 
Maniant les écoles de toutes sortes de rêveries, de choses 
inouïes et extraordinaires et de mensonges insoutenables, ca- 
pables de ks couvrir de honte. De là, l'usage de cet infâme 
ODgueat magnétique vanté par Goclenius, et d'une infinité 
d'autres pratiques de même nature, introduites depuis peu de 
tomps dans la médecine *. » 

La médecine magnétique des écrivains qu'il combat , 
se basant sur une prétendue analogie entre l'aimant et 
h corps liumain , Kircher rejette absolument cette in- 
fluanca , à cause des pratiques ridicules et supersti- 
tlauses dont elle a déjà été le point de départ. Entre ces 
pratiqui^s, il en cite une des plus singulières et en même 
tt^inps des plus perfides à rencontre du beau sexe , et 
qui constituait une nouvelle espèce d'épreuves judiciai- 
res sur une matière délicate et sur un problème souvent 

J, Aù'Mm wo^yuM, sù€ J)t arr« mapnfftcd.p. 30. . 
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insoluble. Oa piafait ;:ae pùm «Tiimaiu sv te corps 
d*UDe femme pesKiant stw soœmetl : eCe se réreilkkit eL. 
si die étaitfidèle, eUeemtwa^vt teodroiiest soa auxii 
si elle De l'éuit pas, elle praiiii la (ùiie. 

Kircber, CMimie nous Taroos dit. iTut bit <ie Docn- 
breoses expériences sur l'aimanL Tous les eianples 
d'antipathie od de sympathie connus, vrab cm &ax. toas 
les faits d'affinité qu'on obsenre dans la nature et il «s 
avait recueilli ud nombre considérable), lui paraissaient 
révéler autant d'espèces de magnétisme, n énamèfe 
et distingue le magnétisme des planètes, celui du soleil. 
celui de la lune et de la mer, celui des éléments . cdui 
des corps mixtes, celui des corps électriques , celui des 
corps métalliques, celui des plantes, celui des animaux, 
que le premier il appelle magniiùme animal ;ZwM«7rq- 
tie^juk). Il marque aussi le magnétisme des médical- 
malts, celai de la musique , celui de l'imagination et 
celui de l'amour, qui est encore nn magnétisme animal, 
peat-étre le plus animal de tons. Pour loi , la nature 
tout entière est magnétique. N'ayant pu réunir tons les 
g^ucs et tous les exemples de magnétisme dans son fa- 
meux traité De arte maffttetuxi, il le compléta par un 
supplément intitulé le Signe magnétique de la nature ', où 
l'unirers est représenté comme un tout, dont les parties 
sont liées et enchaînées par une puissance attractive et 
répulsive, semblable à celle de l'aimant. 

Par le magnétisme de la mu: 
très-bien la puissance de certain: 
muer l'Ame , faire vibrer les div 
très-remarquable qu'au nombre 
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ployer il mentionne positivement Y harmonica \ dont il 
va même jusqu'à donner la description, comme pour 
ôter à Mesmer le mérite d'avoir rien inventé. Du reste , 
il explique comme Mesmer, et même plus nettement que 
lui» l'action de la musique dans le magnétisme. Ce n'est 
point sur l'âme immédiatement que cette action s'exerce, 
car l'âme, étant immatérielle , ne peut avoir aucun rap- 
port avec le son ou la voix; c'est par l'intermédiaire de 
l'agent désigné sous le nom i^esprit vital que la puissance 
de la musique s'exerce sur notre âme. Ma^s où le savant 
jésuite est le plus curieux, c'est dans le chapitre consa- 
cré au magnétisme de l'amour {magnetismus amoris)^ su- 
jet qui ne paraît nullement embarrasser le bon père, et 
dont il traite tout au long, non-seulement avec complai- 
sance, mais encore avec l'autorité d*un savant à qui rien 
n'est inconnu. 

Tout considéré, l'ouvrage de Kircher est le plus étendu 
et le plus complet qui eût paru sur le magnétisme. 

Nous venons de dire que Kircher trouvait du magné- 
tisme dans presque tous les phénomènes naturels. Il 
fut pourtant dépassé sur ce point par Wirdig, professeur 
de médecine à Rostok. Celui-ci anime la nature et les 
corps bien plus vivement qu'on ne l'avait encore fait. 
Là où Kircher ne trouvait que le magnétisme , Wirdig 
voit l'intelligence et la vie. Toute la nature lui semble 
peuplée d'esprits qu'il distingue, comme Kircher dis- 
tinguait les différents genres de magnétisme. Il en 
reconnaît deux classes ; dans la première sont les esprits 
purs, immatériels, immortels, c'est-à-dire. Dieu, les 
génies et les âmes ; dans la seconde rentrent les esprits 
matériels ou les corps les plus subtils. Ces derniers sont 

1. Page 721. 
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particulièrement le sujet de son Irdté de In Mf'ftttitu'. 
nouvelle des esprUs\ 

>\lrdig enseigne qif il existe un attrait m\r^ It^n ^^>r\U 
qui sont de même nature, et une aver»lon, m <orii}it1 
perpétuel entre ceux qui sont de nature oppoft^^^ . tft^i 
la doctrine du sympathasme et de YanlipathUmut ft»)>i «>* 
duite en d'autres termes. 

De ces rapports de sympathie et d*a»tipathl(; f^^^glt^ 
un mouvement continuel, un flux et uh r^flu» ^•*»;^r»u, 
enfin une communication non iuterrgttJpu^ ^tdK i^ ni<^ 
et la terre, qui constitue Yh^rttm^k t)nh»^'^'\U', tj^ 
magnétisme , suivant la définition u^hm 4^ I^V^t Jiy, , ^^ 
le consentement des esprits {cormmm $jArituvni)^ ^> t^y) U: 
constitue, ce sont les rapport* d« ^ywjMUk *A 4'mi^h- 
pathie entre les esprits soit aéro-'ï;^krt^^ î^vjI V-rf'*Mr^^> 
Entre deux corps aiiiméf, ce «erilit/iiftjjt^ >;f*q^/jj *-.ci 
animal de part et d'autre, ^*u];p<?JL*: «yiwj/vtliM^^ ♦^ni)^, 
amoGT, allmil des «sxuLW^l*^; ¥*iJ *j^ ï/yn-j/W vy «îU*^- 

ûe«nii:»ii.îu** xit ^rj-rt^rcu^nt te i.^^^rr.rUcvle^, il ^en 
sii aut >> 3Wini*4îiî«tu^, û A-îi iK^if ;>4r W^irii*^ en îïym- 
;flCt«iaiui •«: «i inr;nnfti»*ismi», <»8f k grande puissance 
riL OTi^sna Ji munie. Li vie se cmisen e par le ma- 
çiHntHnft, niir i*»r:t ^ns > ma^étîsme*. 

Il î^TitwiUie. m mtujfit^fisme .^ywnnthHfjve, dépf*n- 
cmc Uî '*inmn£^*npit«» les ^nrits et.iw.'orps, existe 
imumilpnipnt ^ntie ies itifiividiis de m^e sexe (ie 

". '/iTii •whiriiiflc .mnfi/mwi 'îamb»îr<ïi «^73 ■n-**> 
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même âge, de même constitution, et a fortiori, entre les 
parties du même corps. Cette loi étant une fois admise , 
il n'y eut pas d'histoires si extraHgantes qu'on ne pût 
tenir pour vraies, car elle les expliquait toutes. 

C'est une chose admirable, suivant Wirdig, que si 
l'on détache une partie du cuir chevelu de la tête d*ui) 
homme, et qu'on conserve ce fragment de peau, à mesure 
que cet homme vieillit, grisonne ou devient chauve, le 
morceau de cuir chevelu présente les mêmes chan^ 
ments. Wirdig n'a garde d'oublier l'histoire suivante , 
rapportée par Santanelli , Yan Helmont , Campanella , 
Servius et beaucoup d'autres. 

Un homme de Bruxelles s' étant fait faire un nez arti- 
ficiel par Yopération de TcUiacoty qui faisait alors beau- 
coup de bruit dans le monde 'scientifique et non scien- 
tifique, s'en retourna chez lui, où il continua de vivre 
bien portant, l'opération ayant parfaitement réussi. 
Quelques années se passèrent ainsi; mais, tout à coup, 
la partie factice de son nez devint froide , pâle , livi<te, 
elle se pourrit et finit par tomber. Oo ne savait à quelle 
cause attribuer ce changement imprévu , lorsqu'on ap- 
prit que le jour même où le nez factice tombait à 
Bruxelles, un crocheteur de Bologne qui avait fourni et 
même vendu une portion de peau prise à son bras pour 
l'aire le nez, mourait dans cette ville où avait eu lieu 
l'opération. 

Taliacot, célèbre chirurgien du seizième siècle, était 
professeur de médecine à l'université de Bologne. On 
connaît les vers de Voltaire à son sujet : 

.... Ainsi Taliacotus, 
Grand Esculape d'Étrurie, 
Répara tous les nez perdus 
Par une admirable industrie. 
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Il TOUS prenait adroitemeat 
Ud morceau du cul d'no psorre homme. 
L'appliquait au nei propremeot. 
Enfiu, il arrifait qu'en somme, 
Toutjusteilamortda prêteur 
Tombait le nez de l'emprunteur; 
Et souvent dans la même bière. 
Par justice on par bon accord. 
Ou remettait, au gré du mort. 
Le nez auprès de son derrière. 

Dans le même siècle où la rhinoplasiU, pratiquée par 
Taliacot et les chirurgiens de son école, donnait lieu à 
ce miracle, la sympathie produisait un autre fait, moins 
merreilleux que le premier, mais qni avait Favantage 
de se passer à la conr de France et entre personnages 
da plus illustre rang. C'est un historien de la TÎlle de 
Paris qni a recueilli l'anecdote snivante. 

Le mariage du prince de Condé avec Marie de Clè?e» 
se célébra au Louvre le 13 août 1579, c'est-à-dire, qnel- 
qnes jours seulement avant la Saint-Barthélémy. Marie 
de Clèves, âgée de seize ans, de la figure la plus char- 
mante , après avoir dansé assez longtemps , se trouva 
un peu incommodée par la chaleur du bal, et passa 
dans une garde-robe, où une des femmes de Ja reine, 
voyant sa chemise toute trempée, lui en fit prendre une 
autre. Ilnmomentaprès,leducd'Anjou (depuis Henri lH}, 

qui avait aussi beaucoup ds — * ' — "■ "*~- 

àer sa chevelure et s'essuj 
linge qu'il trouva : c'était la 
venait de quitter. En renti 
yeux sur Marie de Clèves, 
surprise que s'il ne l'eût j) 
trouble , ses transports et t 
commeoça de prodiguer k l 
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plus étonnants, que depuis six mois qu*elle était à la 
cour, il avait paru assez indifférent pour ces mêmes 
charmes qui , dans ce moment, faisaient sur son .âme 
une impression si vive et qui dura longtemps. Depuis ce 
jour, en effet, le duc d'Anjou devint insensible à tout ce 
qui ne se rapportait pas à sa passion. Son élection à la 
couronne de Pologne, loin de le flatter, lui parut un 
exil; et quand il se trouva dans ce royaume, l'absence, 
au lieu de diminuer son amour, semblait l'augmenter. 
Il se piquait un doigt toutes les fois qu'il écrivait à cette 
princesse, et ne lui écrivait jamais que de son sang. Le 
jour môme où il apprit la mort de Charles IX, il dépé- 
cha un courrier à Marie de Glèves, pour l'assurer qu'elle 
serait bientôt reine de France; et lorsqu'il fut de retour 
dans .ce pays , il lui confirma sa promesse et ne pensa 
plus qu'à l'exécuter. Mais peu de temps après cette 
princesse fut attaquée d'un mal violent, qui l'emporta. 
Le désespoir d'Henri III ne peut s'exprimer : il passa 
plusieurs jours dans les pleurs et dans les gémissements , 
et il ne se montra en public que dans le plus grand 
deuil. 

Il y avait plus de quatre mois que la princesse était 
morte et enterrée à l'abbaye de Saint-Germain des Prés, 
lorsque Henri III, en entrant dans cette abbaye, où le 
cardinal de Bourbon l'avait invité à un grand souper, 
ressentit des saisissements de cœur si violents , qu'on 
fut obligé de transporter ailleurs le corps de cette prin- 
cesse. Enfln il ne cessa de l'aimer, quelques efforts 
qu'il fît pour étouffer cette passion malheureuse*. 

A quelques années de là , le chevalier Digby donnait, 
par ses prodiges, une vogue toute nouvelle à la doctrine 

1. Saint-Foix, Essais sur V Histoire de Paris. 
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des sympathies. H ajoutait tant de foi à cette doctrine , 
quMl ne craignait pas d*opérer sur lui-même et sur les 
personnes qui lui étaient le plus chères. Désirant prolon* 
ger la vie de sa femme, Yenetia Anastasis , la plus belle 
personne de son siècle, il lui faisait manger des chapons 
nourris avec des vipères, qu'elle avalait sans répugnance 
et même avec plaisir. 

A cette époque même , l'étonnante aventure du baron 
de Yesins vint fortifier encore la croyance au sympa- 
théisme. Le récit qu'on va lire est emprunté à l'auteur 
du Dictionnaire des merveilles de la nature. 

François le Port de la Porte, baron de Yesins Latour- 
Landry, était un fils posthume du baron de Yesins 
qui fut enlevé des bras de sa nourrice et transporté en 
Hollande. Là, sans ressources et sans crédit, le jeune 
honmie apprit le métier de cordonnier. Devenu habile 
dans ce métier, il alla chercher de l'ouvrage en Angle- 
terre, et il en trouva chez un cordonnier de Londres.' 
Un Français, M. de LatourLandry, entra, un jour, dans 
cette boutique pour commander une paire de bottes. Le 
matlre dit à son compagnon, à qui, par le plus heu- 
reux hasard, on avait conservé son propre nom : Ke- 
sinSy prends la mesure de monsieur. Ce nom rappelle à 
l'étranger la catastrophe arrivée au fils du baron de 
Yesins , son parent ; il considère ce jeune homme, ad- 
mire son port, sa physionomie, son air aisé et ses ma- 
nières nobles. 

Pendant que le garçon cordonnier se met en devoir 
de prendre la mesure des boites, quelques gouttes de 
sang lui tombent du nez. M. Latour-Landry l'examine 
de plus près et lui demande quel est son pays. Le 
jeune homme lui répond qu'on lui a dit qu'il est Fran- 
çais et d'une famille distinguée, mais qu'il n'en sait 
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pas davantage. L'étranger, sans rien témoigner de ses 
soupçons, dit seulement au maître cordonnier de loi 
faire apporter ses bottes par. le compagnon. Celui-ci 
les porta effectivement, et, comme il les lui faisait es- 
sayer, il tomba encore de son nez quelques gouttes de 
sang. M. de Latour-Landry en fut frappé, et se rappelant 
que les Yesins naissaient ordinairement avec un seing 
entre les deux épaules, il fit dépouiller le jeune homme 
de ses vêtements, et ayant vu cette marque entre ses 
épaules, il n'hésita plus à le reconnaître pour le baron 
de Yesins. Il le fit habiller selon sa qualité^ et lui ayant 
donné un équipage convenable, il le ramena à Yesins, 
où il fut reconnu par sa nourrice. Il le fit rentrer dans 
ses biens et lui donna sa fille en mariage . 

Ce fait fut constaté par un monument public, par un 
hApital que le nouveau baron de Yesins fonda le 7 sep- 
tembre 1 634 sous le titre de Saint-François, son patron, 
et qu'il donna à desservir à six frères de la Charité pour 
le soulagement de vingt malades. Cette fondation fut 
confirmée par lettres patentes de Louis XIII , au mois 
d'avril 1637». 

Parmi tant de philosophes , de médecins et de physi- 
ciens qui se sont occupés du magnétisme au seizième et 
au dix-septième siècle, il en est un chez lequel Mesmer 
aurait pu puiser plus abondamment que dans tous les 
autres le fond et la forme de sa doctrine. On doit même 
dire que rÉcossais Guillaume Maxwell résume d'avance 
à lui seul tous les éléments du mesmériâme. D'abord il 
reconnaît un grand principe vital, dont le soleil est le 
principal foyer, et qui des astres se communique , par 



1. Dictionnaire des merveilles de la nature, par A. J. S. D. Tome in> 
page 851-353. 



disposés à > r-Errrrr. > '-^ ' • - ,. . -^ 

mediis t' •'t.'^:-'.:- Arîi-.sn:;i5 :^, :-s. in . v ^^ 

descend du câd es on: y T«mi3iUf T«ac m utu^v^-î^^*^- 

perpétuel de Cuïeî ik r^Sni. ^^ -^ ?> .^.y^ .,.f-. . • „ 

{{u\X^ et ad idem rt^'iu. A]C, ?^. Tis; J:j^;iî-j ^nx> .-îi^r^i 

qui maintient toutes te cbose^ àiai> : t. a; j^ ^^^^ ^unt. 

Tout œ qui est corjff ou mtuta^ uf lussuotr lucwn^ 

activité s'il n'est animé par m ^^,:^ ^c (ii U ae ui 

tienne lieu, en quelque sone, àe i.Tr^Di ic i'imjtrunitînu 

car les corps servent, pour aàifâi iiin* ^ iu àng^} ^ i'»^»-- 

prit vital; ils le reçoivent et c'est piiar tui ,-i îfe operenf. 

L'esprit universel qui descend du cw{, ùulr^r^iiie f t pur 

comme la lumière, est Ui soum & r^fri: kû.j^ 'j*ir"^pt* ^•• 

qui existe en toutes choses; c*est /u* çî*4 ^ /V/v//^^ l'-i-rur'sù *^f^^> 

le régénère et le multiplie. (Aph. 5, 6, 13, i;.) 

c Si vous savez employer, dit Maxwell, des corps iinpT-*?r-^^* 
de l'esprit universel, vous ea tirerez un grand secour*. ire»« 
en cela que consistait tout le secret de la raagio. (;<^t Mprîl !k» 



en ce» hub vifusumii. wu» lo ocuroi ae la TOagjo. C^^t Mprlt !K» 
trouve dans la nature; il existe même partout, l,hr^ df» Hou'fv 
eUnTe, et celui qui sait l'unir av^c un corp» mù i„i r,/>nvi«nt 
possède un trésor préférable à t//or>^,s u» ri^.h«w^<. ^ p^*/ 
|Nif des procédés merveilk^, U fM(>rf,.mHfim à //vh \n rorp^ ' 

> (Aph. 68, 9, 3îi/ 

£t Q ajoute : 



V « ^. ^ 



c Celui qui «an açrr %^ '«r^-M ...^. ^f^.. ^ 
individu peut fj^ri' ^ m-*^'-:^' ''fcv*-^^ .* ^_ . 

^ ^ ^ M 

lant a sol sccjjt: Ic&^'fi «::.«;•<»«: ^i 
nuèrecomim cMin'. î cbj.'" urtn«<«> -* , . 
ée ia Teni' o«ft e*. efîi< v , .•.;,,. -. , . 



Mai'V^t. UUU- or-vi 



■J ^ 



lîO mSTOIRK DU MER\'EILLEUX. 

sieurs manœuTies plus admirables les unes que les 
autres» pour extraire Tesprit universel de la lumière. 
Mais il n'indique, du reste, aucune de ces manipula- 
t!?as, 

c C*esl, dit-il, un des grands secrets des philosophes, de sa- 
Toir employer Tesprit onirersel pour porter à une fermentatioD 
naturelle Tesprit tîUI particulier k chaque chose, et de pou- 
Toir également, par des opérations répétées, calmer les troubles 
et ie tumulte qui peuvent en résulter. Si vous voulez opérer 
de grands effets, ajoutez au corps une plus grande quantité de 
cet esprit, ou, s*il est engourdi, saches le ranimer. Ôelui qui 
pourra employer cet esprit imprégné de la vertu d*un corps et 
le communiquer à un autre corps disposé à éprouver des chan- 
gements, aura le pouvoir d*opérer des choses étonnantes et 
mermlleuses. » (k^h. 52, 7.) 

Le système de Maxwell , comme celui de Mesmer, est 
tout physique; comme Mesmer encore, Maxwell n'a 
connu que du magnétisme simple , c'est-à-dire non ac- 
compagné de somnambulisme. 

Libavius , disciple de Maxwell , ne fait que reproduire 
ses doctrines. Il reconnaît aussi que les magiciens n'o- 
péraient qu'en réfléchissant Tesprit universel : 

t En réfléchissant cet esprit, principe du magnétisme, comme 
on réfléchit la lumière dans une glace, on peut en diriger Tac- 
tion sur un individu. > 

Il reste bien une difliculté qu'aucun magnétiste , pas 
même Maxwell , n'a encore levée à la satisfaction des 
profanes. V esprit principe doit être difficile à saisir.. Il est 
évident qu'avec lui on peut tout et quelques autres 
choses encore, mais comment s'en emparer ? Voici toute 
la réponse que nous trouvons à cette question, bien pré- 
vue par Maxwell , naais éludée par un tour de phrase 
qui semble plus fait pour nous mystifier que pour nous 
instruire. 






salutaire autre pan nfc siir -rr sirnse" ût:^ i,;^; Juoiae^ i&o^ 
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il c'est pas niont -pr.iimaii^iiL. 

c CTesî ici. diî-îl zz an pec: «sscr 'irinte l'-anftlîfiu^ ât )fc 
méûecmc macnsnirat . non; is stsas^ç îiœ'rsnT ètît ftir^4î^ 
miLies sons ci: gl an « sxamtrz t Acsi&ian&âr a^ «tùtas &^ 
ciisïises, DE. at r rssr.r^ il saurs — liais u. icsôwiiî^ fcô> 
nsire. de «mp.Qit ns iHirjs misTHs fC tua ut $rrt,; -^jj^ 
tO'jjr-TJs exençjiB ne maaraisfis rui^ie^. rto»t ;j4 aw\i«\îù» 
maçDeiJMne, at cmnrai^t. xn: la lij: ism» ^ii^ ivi «\îv><ir$ ^* 
teneurs, et çci sjm to*:;os:s jns itis ^ cl>i&s« ^« c«vlï (lui 
fortifient V » ^ 

En cela, do moins, mib en cela seulement , Mesmer 
l'emporte sur tons ses prédécesseurs, car il a enseigné 
dogmatiquement, analysé,' synthétisé et surtout exercé 
sous les yeai dn public, l'art de saisir et (fe (iiri^f^r 
resprit unherseL A sa théorie il a joint nM pritiau^, 
consistant en procédés positifs, seni^>hle^, ^w\] i i4.u^r 
minés, classés, subordonné» et tM'iMH jyv^v jir>c; r.r . 
C'est là l'importante innoirati<'>n r^ni C\t r^ r-: ,•/. ^ ^ 
fortune. Mais il laissa dan» )V/îrrir>r<*. i^^/* ^?y » y^; ,.r^ » 
manière de s'emparer cl 4^, pr-vinit^i m u-'-^ ^' - -. 
sissable agent qui prodnmit 'V»^ ^hi>r,t t^i.^^, 

Maxwell, persuadé d'^iiil^^nt*^ nj^ v ..*> < 
venait de la diminat<^n (^\ Ut /t,^*»*^. r- 
vital, n'bésitait pa^ à f^^t^ru^ 
la médecine nniverseile. 
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vital particulier capable de guérir toutes sortes de maladies.... 
La médecine universelle n'est autre chose que Tesprit vital 
augmenté, multiplié dans un sujet convenable, i (Âph. 93, 94.) 

n attribuait également à l'esprit vital dûment admi- 
nistré le pouvoir de prévenir les maladies , de conserver 
la santé et de prolonger la vie. 

« Celui, dit-il, qui pourra fortifier l'esprit vital particulier 
au moyen de Tesprit universel, pourrait aussi prolonger là vie 
jusqu'à un âge très-avancé, si l'influence des astres ne s'y op- 
posait (nisi stelke reluctarentur)..,. Celui qui connaît l'esprit 
.universel et qui sait en faire usage peut éloigner toute cor- 
ruption, et conserver àFesprit vital son empire sur le corps. » 
(Aph. 70, 92.) 

Enfin Maxwell, comme la plupart des magnétistes de 
la même période, croyait posséder l'art d'agir non- 
seulement sur l'état physique des individus, mais 
encore sur leurs dispositions morales , qu'il se flattait 
de pouvoir modifier de plusieurs manières. En homme 
d'honneur et de délicatesse , il se faisait un devoir de 
mettre en garde les parties intéressées contre Tabus 
que l'on pourrait faire d'un secret très-propre à pro- 
curer un empire absolu sur l'esprit et sur le cœur des 
femmes. 

a II n'est pas prudent, disait41, de traiter ces objets, à cause 
des dangers (ces dangers sont indiqués avec plus de précision 
dans le texte latin) qui peuvent en résulter. Si même on s'ex- 
pliquait ouvertement sur ce point, les pères ne pourraient plus 
être sûrs de leurs filles, les maris de leurs épouses, ni les 
femmes répondre d'elles-mêmes *. » 

1. Non satis tutum dehis agere propter perieulum, Ânsam prashere 
jtotest luxuriossB Ubidinis explendœ vel mcucimam, Imo j si hase con- 
cltisio clarè explicaretur {quod avertat Deus) paires de filiabus, ma- 
rili de uxoribus, imo fa^minœ de semetipsis^ certx esse nequirent. 
(Cap. XIII, Conclus. 12.) 
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Gomme Maxwell ne prcBcrit in g'estes bj maiiîimie- 
tions pour diriger et faire agir le macDetisme ET^înitT. 2 
est à présoraer que la méthode des magDétisenrs 5t i^rcj 
taoaps ne consistait pas dans Fattoodiement et les pLs<«s. 
Comme» d'an antre c^, ils croyaient tous qu'il s extia* 
lait du corps humain et des portions qui en étaient sé- 
parées une certaine quantité d'esprits, ou, pour mieux 
dire, une portion même de l'esprit vital dont elles étaient 
animées et qui les liait ensemble par une correspon- 
dance mutuelle , une sorte d'enchaînement (concatena'- 
(io), il est trës-rraisemblable que les magnétiseurs de 
cette époque ne savaient diriger Tesprit vital qu*en pré- 
parant et en établissant cette correspondance par ce « 
qu'ils appelaient des mumies, par des talismans, des 
sachets, des bottes magiques, etc., et que, par con^^- 
quent, toute la médecine magnétique soit naturelk^ ^M 
morale, consistait alors dans le 9fmp9iMhff)/tf . '> «^i^ 
oicore là une différence, nous ne r<mhnt^ it^t Oh** vv 
avantage, qui séparera Mesmer de hnh piM<i* ^^huit^n t 

Parmi ceux-ci, un soil s'éloiirna tout i tttit <i« loi ytn 
la doctrine, et c^est précisément k tî^'Ul qui fi-n t*^\, 
proche par la pratique ; nous vvulolt^ )/iif'i<^ <li \*i'èi ttUt. 
Greatrakes, le plus grand thauuiUtuf;'.*' w <^''■ v( iiUi n*^ 
siède. 

Irlandais, d'assez bonn*i inîn^vii, Vii»<MitM ^m ».i.n' 
s*était voué dès sa jeune8i»e à ï» *jAri^ji Ui i h* u*' ' 
jour — c'était en ranfj<3t ivs' ij^jj/***! *> "««■ «, ' i , 
donné lui-même de sa vi* — (/•f>îM.f>i;. «:';/n ^^.t* /^' 
secrète révélation, qu'j< |/<#h/'>ir #* h^t v ^ *'-*.* . .. 
écrouelles. Sa njoo*r*îi* o ;' j>'/»j ♦*»'>« *< .•* ,/.,/ .> 
simple chevalier, nii» o^ \n^rt.^\it^' -> t-"^,-. >. *■ 
de Fraaœ et d'Anir^^fterr *, ^/v/ v ' * ' "'* . w ; , 
dans uae îMpîratiof . «i;f#ti^. ^ ^f '^> ^"^« - /«>' 
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deux ou trois individus atteints d*écroueIles, il les toucha 
et les guérit. 

Gela se passait en Irlande. Quelques années après 
une fièvre épidémique se déclara dans sa province. 
Greatrakes fut averti par une seconde inspiration, qu'il 
pouvait aussi guérir ce genre de maladie ; il essaya, et 
guérit, ou crut avoir guéri, ceux qui lui furent amenés. 
Les révélations ne tardèrent pas à se succéder , et avec 
elles les pouvoirs de Greatrakes. Au mois d'avril 1665, 
la même voix intérieure lui suggéra qu'il avait le don 
de guérir les plaies, les ulcères, et bientôt l'hydropisie, 
les convulsions et une infinité d'autres maladies. Tous 
ces succès lui attirèrent la jalousie du clergé, qui lui 
interdit le droit de continuer ses cures. Mais il était 
trop tard, la réputation de Greatrakes était faite. 

Il passa pendant la même année en Angleterre , où 
sa marche fut une procession triomphale. Dans tous les 
comtés qu'il traversait, les magistrats des villes et des 
bourgs accouraient à sa rencontre, pour le prier de 
venir toucher leurs malades, car c'était là son unique 
manière de guérir. Par ces attouchements il déplaçait les 
douleurs , les faisait doucement passer d'une partie du 
corps à une autre, et les conduisait ainsi jusqu'aux ex- 
trémités, après quoi elles se trouvaient dissipées, au 
moins pour le moment. 

Le roi d'Angleterre , informé de ces cures extraordi- 
naires, que la voix publique racontait partout en y ajou- 
tant de miraculeuses circonstances, fit ordonner à 
Greatrakes, parle comte d'Attington, secrétaire d'État, 
de se rendre à White-Hall. 

On n'était pas fort superstitieux à la cour de Charles IL 
Sans être bien convaincu des miracles du toucheur, on 
lui laissa toute liberté d'en faire, et les clients ne lui man- 
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quèrenl j^s, nar 11 aençeaii «.ucune -'embutiw Jw* 
malades, àrangnt ^ou^^IeH- janmifr id ^'em riîvan^it^, 
ce qu'a avii: rï^ pour rien- la ;uc ie IJuck^i^tunu, 
l'homme k lîu* iceptique 'les rcis -j^dumtî^^ ^^wXh, 
d*une doiaiaïr i ^' '^laiiie, 'Toua: ttrs* cucîiit pig^r Ui'a*- 
irakes, ^ îi-m, il s ha trouTcL .les. ■StmvKvrernoud, 
alors eiiié l Londres, nous.- ipT-rr^iu. ij^a^ M pièce inti- 
tulée, \t F^':jniiHi 'remuais. m& Inmii^sSkàt^XiT 4t$ Vn^tx, 
M. de Coainliiiiîî*, ay<'mt ùnL -^^iz <ÎT^Urakea ii bon Uù 
tel, pour saîi^fiiirtt glufflfflnîs j^Ronnes qui vouLi**..!* 
voir quel^uie^-tto* ^*8» icirides^la cohue ^:t nA. ..^. 
et des cuneKi fut à grajnide, qu'on eut U>i 
peine à conleiûr fe moci^ et à régler htt iou^^ 

Sainl-ETTcaiond, esprit satirique, ^ ^.lt.- . 
caustique aux dépens de ce bou \ <i**r:/,. 
qui pourtant, d'après les plus h<;ijv*c^>< •, 
n était ni un charlatan ni un pe* &o:: -',^'. , 

au contraire, un homme mu'^ih ^r-- 

en Angleterre n'a pu sérieu^ru^.- ^ *^ 

foi. Pechlin, dans sesOy^'.... ^.. . 

ce qu'ont écrit sur ce î^/v. ^,^' i ^ . - 

compétents, dont les iit*î:t:.c .. .m ., , ^ 

tout autre poids qut ic^t y^^u ^. ^- , 

spirituelles, de SaiiJ>L^*<i,. .• 
C'est d'abord k t<i c. >*- ^ 

mor, puis é^équ*: îk x« n*. •/ ^, * ^ 

ainsi : 

« Par r^v;!:'^''^ i*- * —- 



^ ^ » 
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trèsHo^iiff, et :'3l vtr (|ajiâqiiBs parrtTiiw gnéiies comme 
par fHinfwii tgmHrEL>^ Cas gnôriatiis ■• Mlttdusaient point 
a croirs la il j «tc ^fofikçatt dsosa de snmiiarel. Lm-méme 
ne le peisait pas. at sa marri èrg dfi gnérir proare qu'il n'y 
TTÙt ni miradft^ ni nifteai» (ËTtse. H paratl qu'il s'échap- 
pait es mut oorpa rxna înffnHuat haTfamfqoa et salutaire. Pla- 
aÙHUs. TTrti«rft<« m cédaxfiot qii'â iios aitouchements réitérés ; 
<|oeIqaas^anes nténte reststaifflit à ses soins. Gre&trakes croit 
que la âunilté qa"l possède »t un doa de Dieu. II était qnel- 
qoalriots étonne de sa paissaoee el aîlail jusqu'à douter si ce 
n étaik pas une tllusiiiit. Mais esân^ s'étant pnsnadé que Dieu 
lui avait accordé une farenr paràcalière, il se déxcua unique- 
msnJb au soin à& malades. » 

« J'ai été frappé. & le célèbre docteur FairecTov^ de sa don- 
eeur> âa sabcmle pour les otalhKureQX^ et dos effets que sa main 
produit. I] n'^nplc^e aocttne céréoMaie étrangère. Lorsqu'il a 
guéri quelqu'un, il ne s'eu gloriâe pas; il se borne à lui dire : 
1 Que Dieu tous conserre la santé ; > et^ si on lui témoigne de 
la recoBBaissance^ il répottd série nso m en t qu'il &ut remercier 
Diem seul II se plaît sartout à donner ses soins aux mate- 
lots et aux soldats malades par suite des Idessures qu'ils ont 
reçues ou des Êatigues qu'ils ont éprouTées à la guerre. > 

Enfin» Toid Od que rapporte un antre saTant médecin. 



« Taî TU, dît-il, Greatrakes soulager à l'instant les plus 
▼ÎTes douleurs par l'application de sa main. Je l'ai yu faire 
descendre une douleur de l'épaule Jusqu'aux pieds, d'où elle 
sortait enfin par les orteils, une chose remarquable, c'est que 
lorsqu'il chassait ainsi le mal et qu*0 était obligé de disconti- 
nuer, la douleur restait fixée dans l'endroit où il s'arrêtait, et 
ne cessait que lorsque, par de nouveaux attouchements, il l'a- 
vait conduite jusqu'aux extrémités. Quand les douleurs étaient 
fixées dans la tête ou dans les viscères, et qu'il les déplaçait, 
elles produisaient quelquefois des crises effrayantes, et qui 
, faisaient craindre pour la vie du malade, mais peu à peu elles 
passaient dans les membres, et il les enlevait entièrement. J'ai 
vu un enfant de douze ans, tellement couvert de tumeurs scro- 
fuleuses, qu'il ne pouvait faire aucun mouvement : Greatrakes 
fit résoudre la plupart de ces tumeurs par la seule application 
de la main ; il ouvrit avec la lancette celles qui étaient les plas 
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eoasidnables, et il gnérit les plaies ai les tnncfaut. et en le* 
moaillAnt qaelqneftHs de SK salîTe- ■ 

AstâÏD? fait d'ailleurs remarqaer, comme Rnst fl 
Fairedow, qa'il n'y araît rien de miraculeux dans les 
niérisoDS opérées par Greatrakes, qu'elles n'étaient pa« 
loojoors complètes, et qoe mtaie qoelqnes-anea ne 
réossisiâîeot pas. 

De ce qui précède, il résulte que Valentio Greatnkes 
exorcisait en qnelqne sorte les maladies, et, par là an- 
tantqne par la simplicité de ses attoocfaemenis , il se 
rapproche de Gassner, un véritable exorciste, lui, dans 
daoa tODte retendue du mol. et qui se donnait TraDche- 
meut pour tel- t7est donc le moment d'ajouter quelques 
détails à ce que nous arons dit, en commençant, de ce 
prttre, contemporain, compatriote et riva! de Mesmer 
m Allemagne. 

Ce fut , comme Greatrakes , par une sorte d'inspira- 
tioQ qne daaxia se cmt appelé à opérer des ^érisons. 
Selon le précepte de la charité bien ordonnée, il com- 
Bloica par loi-méaie. Valétudinaire depuis cinq on six 
ans, ayant consulté inutilement beaucoup de médecins 
et esBByé sans succès d'une Toule de remèdes, il lui vint 
i l'esprit qu'une maladie si obstinée pouvait bien tenir 
i quelque canse surnaturelle, en un mot, qu'il était 
pcMBédé du ctémon. A tout hasard, il somma le diable, 
u nom de Jésus-Christ, d'avoir 
et le diable sortit. Gassner attesb 
ment guéri, que pendant seize ans 
antre remède, spirituel ou autre- 
Ce soccës le lit réfléchir : la gui 
unps en ^néral n'était-elle potnl 
Si les savants théolofpens qu'il 
livres qu'il interrogea sur la matî 
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contraires à cette opinion, il demeura convaincu quMl y 
a beaucoup de maladies suscitées et entretenues par 
Tesprit malin. Les essais que lit Gassner sur quelques 
malades de sa paroisse eurent tant de succès, que sa 
renommée se répandit bientôt dans toute la Souabe, la 
Suisse et le Tyrol. Appelé de tous côtés, il dut quitter 
sa petite cure de Glosterie, où chaque année il recevait 
de quatre à cinq cents malades. Portant ses secours en 
divers lieux, il fit un assez long séjour à Elwangen « et 
alla enfin 3e fixer à Ratisbonne, sous la protection du 
prince-évêque de cette ville. C'est là que Taffluence des 
malades fut* si grande que, d'après certaines relations, 
on aurait vu, un certain moment , jusqu'à dix mille 
clients campés sous des tentes autour de Ratisbonne. 

Comme nous l'avons dit, Gassner se déclarait exor- 
ciste et rien de plus ; il ne se prévalait que du droit 
commun de tous les ecclésiastiques de l'ordre mineur, 
à qui l'Église confère le pouvoir de guérir non les ma- 
ladies naturelles, mais les possessions démoniaques. 
On admettait alors de plain-pied la division des ma- 
ladies en ces deux classes ; mais comme, en pratique, 
c'était Gassner lui-même qui établissait la distinction, 
il était naturellement porté à mettre les plus nom- 
breuses au bilan du diable, et à s'en attribuer la cure, 
laissant le reste aux médecins, dont il se moquait d'ail- 
leurs beaucoup, comme ayant, depuis Hippocrate, la 
simplicité d'étudier les caractères et le traitement des 
différentes maladies. 

Fidèle à ce principe, Gassner n'entreprenait jamais 
une cure sans avoir commencé par un exorcisme 
d'essai {exorcismus probatorius)^ afin de reconnaître si la 
maladie était produite par la nature ou par le démon. 
Selon lui, ce genre d'épreuve n'était pas toujours infail- 



UiÙL. Oi&kfutetois, ipxi est ecn^sîe ist '!Cï^îH> tjmhn^ 
les canactèx36s dt it mULàn &jn^ ?$. mi trnjriiuijw^v* i|tj| U 
peail 3 avûii équiromît. Aicr^. iîi tmltt *!iin«rp.<f si- to 
i:ii gui J'&nimai:, i. i<Troai: fce xfômDn t :mmfyseit^ l^ mal 
par d» f^ymp tontes f mue «strémt ^*hém(<?K^;; il pow- 
TbïL mônue J'oJjii^Qer i -praduirt zhBZ 'te $tqj^ Wtt« crise 
ùamscmtt dd miuantc. rianù m: ^anrwTï/flrnji^, ielt<:^lA Ju«qu*à 
ce gu^ii jiim à -!'fixan:atfc û'aràixîm&t 1 Saî^iin d« ii\\\ti 

i^iiire asfik.-EyHUt iiiifciHiiéiT*iisii $i4a«cii«^ Uttcmclrtu à tlrtilii», 
* .t T-issigi: iDUTitt \œit kKimiiiiàes taies ftssUUnlfi; )l prjtle iittf» 
tiijt Ton^t À «DU jnm. ainsi çtû'ïiïi^ diéttt^ d^arj^ettl à lfl'j«J^I<« 
pez>â mie ximis. obus ûagnélk il à\l qu'il y A Utl mrjrof<4<^ tU h 
Tnii; croix. Z £ imË issmtxrrÊ xioir«. Te) e»i hou appu/*^)/ '/^i- 
caire. L Jtsï^ niLsi orDt ijjadlquétois toute Itt jf><i^r/^«' 4«'^« «^ 
rhiTrlxre. H îioi 'iD£t£r£ k maJâde à genoux tUfnui l^i j> i'*t 
deaumàif â^ib:>Tà â« qnd jmjs il est et quHl^ »9t «9 #'»» )»'>9»^ < • 
TerLone ezL2£iii« i la foi en Jésus-ChrUt/ )i l//v'^><- 'v y^^-, i 
malade et ordoime à la maladie de «e mvr/l^'-'^ t/'.i..','.i^*'..r * 
frotte ses mains à sa ceinture ou à non mou' t./ * i^- „i.^^, -'. 
ensuite la tête des malades ou la leur frAU: t^.^'.uu.i.**' ti^r^- 
que la naqae. Il pose aussi très-»ouY<!^iJt yt,f*.tiu,,'A d, .^ m^^« 
tare sur les parties malades '• » 

Après ces préliminaires, %\ipi>(M <^V .i« i,*,.:^^»' i^. ^ 
résultat le plus généralement ilt^ /*')•;, 0''/-<.m y*'r^ 
dait à Texorcisme vérltabte, c'*'tt'4> ^m ♦ li ,y . 4. . > 
, démon qui produisait la m^M^; ^...r j ^r.,, * - : 
réussît du premier coup. JJ Jv* ^ ^^ >. •. .. .* ,. . 
et quelquefois même }/!'n^vft y vv.-/ j/, >• ; ^.,.. . , „ 
Le docteur de H*^/i, j/f^r».',**/* n/,^*^;. i^ *- / 
trice-reine de Hon;rr/r, Cvt i//^ ---^ ^^ /. 
a consacré à C4h;>,? v^- -»v^. /; ^ - ^^^^ v , r , 
tout ce que tj: tvv'^;v»* ^ ^ *-/,.«' .^ ,•, . 

1. Pite»!. 
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§e» t aii c fc , fit « qni est attelé dans le protocole 
fu'oD en lit àre»er à Tévèché de Ratîsbonne ^. On se 
rendaîl des iiays les plD£ éloignés à la consulta- 
tioD et ans tnâtoDenitB de GaHDcr, puisque, dans le 
BOBoiire de oem qu'il a piéns on exordsés, nous voyons 
figurer un âeor CharleBtaigxie, labourenr à Bobigny, 
près Pantin, leqnd aCIefile hn-^nèBie sa guérison avec 
tout le détail de « qu'il a éprouvé sous la main du 
célèbre toucbenr. 

Parmi oes cures, les partîsaiis de Gassner font valoir 
SBiloat celle de la jenoe Finilie, fille d'un officier de la 
maison d'un grand prinœ d* Allemagne. Il ne sera pas 
inutile de donner le rédl de œtle opération, considérée 
comme le triomphe de Gasioer, ^ qui aura l'avantage 
de nous iaiie connaître ses procédés dans toute leur 
étendue. 

Agée de dix-neuf ans, o^te j^uie Allemande éprou- 
vait des convulsions dont les accès duraient souvent 
des heures entières, et qui se renouvelaient plu- 
sieurs fois dans la même journée. H y avait deux 
ans et demi que le mal durait : un médecin de Stras- 
bourgy à qui le père d'Émflie Pavait confiée, lui avait 
procuré un grand soulagement; elle se croyait même 
guérie, sauf quelques maux de tête et d'estomac, et un 
certain abattement dans l'esprit, qui donnait encore 
des inquiétudes. Gassner était alors à Ellwangen; Emilie 
se mit en marche pour cette ville, éloignée de cinquante 
lieues de son domicile. 

1. Procès-verbal des opérations merveiïlevses suivies de guérison 
qui se sont faites en vertu du sacré nom de Jésus, par le ministère du 
iieur GastneTj prêtre séculier et conseiller ecclésiastique de S. A. le 
prince-évéque de Ratishonne et d*EUwan^en, A Schillingsfurt, chez 
Germain- Daniel Lobegots, imprimeur de la cour de S. A. S. Mgr le 
prince régnant de Hollenlokt et de Waldembourg. 1775- 
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Durant tout le voyage ^e était gaie et bien portante. 
Arrivée à Ellwangen, elle assista pendant deux jocus 
aux opérations de Gassuer, qui lui était alors tout à fait 
îDcoanu, et le vit exorciser sans éprouver la ntoindre 
émotioQ. It lui prit cependant envie de lui parler. Elle 
lui raconta ce qu'elle avait longtemps éprouvé, et com- 
ment le médecin de Strasbourg l'avait guérie. Hais 
Gassner, protestant contre cette prétendue guérison, 
apprit à Emilie que sa maladie était maintenant d'au- 
tant plus dangereuse, qu'elle se dissimulait, mais que, 
par la vertu de ses exorcismes, il saurait bien la forcer 
de reparaître. Et Gassner de se mettre à l'œuvre suMe- * 
champ. Il ordonne à la maladie ou plutôt au démon de 
se montrer au bras droit, au bras gauche, au pied droit, ' 
au pied gauche, dans tout le corps; et il est fait selon 
soa commandement. Il commande à Emilie de pousser 
des cris, de tourner les yeux/d'éprouver les plus fortes 
attaques de sa maladie ; et durant une minute la jeune 
Emilie est en proie à des convulsions. Tout se tennina 
dès que Gassner eut prononcé le mot cesset. C'était la 
première fois que l'exorciste parlait au diable en latin, 
car jusque-là tous les ordres avaient été donnés en 
langue allemande. Du reste, ce diable, plus savant que 

ceux des UrsuUnes d" ' ■"">"" — -* — ■'-•• '" '-■:- '■ 

Teille, comme pour 1 
à l'instruction qu'I 
famille. 

Cette crise termii 
mais sans douleur, 
malade se calmer, 
assurant qu'elle se 
n'était pourtant là q 
devait le recommenc 
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n Tooiat qae oelle-d fût opérée avec la plus grande 
publicité. Malgré la répugnance d*ËmiIie, qui persistait 
à ne pas se croire malade, il fallut se rendre à son désir. 
n fut donc convenu qu^on choisirait une société de vingt 
personnes notables, qui pourraient rendre, et qui ren- 
dirent eflectivement témoignage des opérations. 

Le même jour, à huit heures du soir, les personnes 
choisies se réunirent avec M. Bollinger, chirurgien- 
accoucheur, qui venait de la part du baron de Kuve- 
ringen, commissaire du prince d'Ellwangen. Gassner 
commença par exhorter Emilie à mettre sa confiance en 
Dieu et Jésus-Christ, dont la puissance, bien supérieure 
à celle du démon, serait le seul agent de sa guérison 
future, n la fit ensuite asseoir sur une chaise vis-à-vis 
de lui, et il lui adressa ces paroles : 

« Prxcipio tibi^ in fia?nûie Jesu, ut minister Christi et 
EccUsUBy ventât agitntio bracfUorum quant antecedenter ha- 
buisti; > Emilie commença à trembler des mains. 

« Agitentur brachia uUi paroxysmo qualem antecedenter 
habuisti; » elle retomba vers la chaise, et toute défail- 
lante, elle tendit les deux bras. 

< Cesset paroxysmus; > soudain, elle se leva de sa 
chaise, et parut saine et de bonne humeur. 

« Paroxysnius veniat iterum vehementiùs^ ut antè fuit et 
quidem per totum corpus; » l'accès recommença. Le chi- 
rurgien, M. Bollinger, tâta le pouls à Emilie, et le trouva 
accéléré et intermittent. Les pieds se levèrent jusqu*à la 
hauteur de la table; les doigts et les bras se roidirent; 
tous les muscles et tendons se retirèrent, de telle sorte 
que deux hommes forts se trouvèrent hors d'état de pou- 
voir lui plier les bras, disant qu'il était plus facile de 
les rompre que de les plier. Les yeux étaient ouverts, 
mais contournés, et la tête si lourde qu'on ne pouvait la 
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remuer, sans remuer tout le corps. L'exorasle ayant 

continué : 

■ Cesset paroxysmus in mometuo, • Emilie re)Mit anssilàt 
sa santé et sa bonne humeur, et répondit à la demande 
comment elle se trouvait : • Les autres planent, je ne 
pleare point. * Interrogée encore si elle avait beaocoop 
souffert, elle dit — réponse nécessairement conforme à 
ses souhaits antérieurs et aux commandements de Gass- 
ner — qu'elle avait ressenti des douleurs aux premiers 
moments, mais qu'ensuite elles avaient cessé. Sur qnoi 
Gassner commençant de nouveau : 

■ Yeniat morbus sine dolore, cum summà agiiatiom fer 
toiumcorpus; > au mot corpus, la crise revint: les pieds, 
les bras, le cou, tout devint roide. 

■ Cesset; > tout se rétablit et Emilie confessa n'avoir 
éprouvé aucune douleur. 

■ Ventât paroxysmus cum doloribus, in nomine Jesu 
moveatur tolum corpus ; » le corps retomba et se roidil. 

■ Toilantur pedes; » Emilie poussa si fortement contre 
ia table, qu'elle renversa une image de laiton de la hau- 
teur d'un demi-pied qui était dessus. Pouls accéléré et 
intermittent pendant cet accès. 

« Hedeat'ad se , > elle revint à elle-même en avouant 
avoir resseï 
dans le bra 

. Veniat 
bui; > les yi 
fortement. 

■ Yeniat i 

■ Adpede 
« Tremat 

devint unii 
'Habeat 
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et tendit les bras, loarna les yeax d'une manière 
effrayante ; sa bouche se tordit, bon cou s*enfla. 

€ Bedeataditatum priorem; » tous les symptômes dispa- 
rurent. 

« Paraxysmus sU in ore^ in oculiSj in fronU; » elle 
retomba à la renverse sur sa chaise, les convulsions 
gagnèrent les lèvres, les mouvements de ses yeux firent 
peur ; un cesset l'ayant entièrement rétablie, Gassner 
poursuivit : 

« AdtU paraxysmiu marientis ; • elle retomba sur sa 
chaise en fermant les yeux. 

« Aperti tint oeuli et fiai; » les yeux s'ouvrirent et res- 
tèrent fixes. 

c Paroxysmus affi^Aat nares; » le nez se retroussa, et les 
narines se tournèrent de côté et d'autre; la bouche se 
courba et resta ouverte quelque temps. 

K Sit quasi mortiua ; » le visage contracta la pftleur des 
morts, la bouche s'ouvrit d'une largeur prodigieuse, le 
nez s'allongea, les yeux coiitournés d^neurèrent sans 
regards ; un ràlement se fit entendre ; la tête et le cou 
devinrent si roides que les hommes les plus forts ne 
pouvaient les séparer de la chaise sur laquelle Emilie 
était inclinée; le pouls battit si lentement que le chirur- 
gien le sentit à peine. 

« Modo iterùm ad se redeat^ ad sta^m suum; » aussitôt 
elle recouvra ses sens et se prit à rire. 

< Puki^ tidsU ardinarim, sit modo lenis^ sit inteméh 
tens ; » et le pouls subit toutes les variations 
nées. 

Un des assistants, professeur dm mathémal 
souhaita que le pouls fftt int 
sation, puis qu'il le tùX à la 
des sauts (sit capricans) ; le 
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s'était passé ainsi après que Gaesner l'eut ordonné. Le 
même assistant deniaDda encore à l'exorciste de faire 
enfler le muscle masseur. Gassner, qui ne comprit pas 
ce mot, prononça messaier. Averti de sa faute, il répéta 
son commandement, mais bien, cette fois : ■ Infkiwirms- 
ailus masseter. • Le chirurgien sentit un gonflement du 
cAté gauche de la mâchoire, et le professeur ne sentit 
rien du côté droit. Mais ce n'était pas la faute du diable 
d'Emilie, lequel prouva bien, dans cette occasion, qu'il 
savait le latin et la grammaire à en remontrer aui plus 
forts. On fit observer en effet, au professeur que le mot 
étant prononcé au singulier ne pouvait regarder qu'un 
seul muscle ; le diable était donc en règle. Gassner ayant 
répété : Inflentur muscuU masseleres, on sentit alors les 
mouvements des deux côtés. 

Gassner ordonna une apoplexie de la langue et de tout 
te câté gauche ; Emilie tomba en arrière, la bouche ou- 
verte et la langue immobile. Sur un nouvel ordre, l'apo- 
[deiie s'étant étendue à tout le corps, depuis la tête 
jusqu'aux pieds, Gassner fit revenir la nudade, et dit, 
cunme pour lui donner dn ton : 
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m Bedeat ad se^ et habeat usum rationis; > elle parla et 
dit aux personnes qui Finterrogeaient qu'elle n*aYaitpas 
conscience de s*ëtre levée de sa chaise. 

c Habeat paroxysmum cum clamore^ prxcipio in nomme 
JesUy sed sine dolare; » elle soupira, remua la tête et 
poussa des gémissements. 

c Clamor sitfortis; » les gémissements devinrent plus 
forts et le corps trembla. 

c Habeat paroxysmum gemens; » elle soupira et parut 

triste. 

« Habeat dolores in ventre et stomacho; > elle parut toute 
faible, les bras lui tombèrent ; elle posa la main droite 
sur son estomac, soupira, et gémit. 

« Dolores veniant in caput; » elle porta la main au fronf 
et le pressa. 

<î Habeat dolores inillopede in quo anteà; » elle se re- 
tourna de côté et d'autre, remua le pied gauche et sou- 
pira, paraissant éprouver des douleurs. 

« Sit melancholica, trislissimu, fleat; » elle sanglota, les 
pleurs coulèrent de ses yeux. 

« Moxrideat; » elle rit tout aussitôt, et continua de rire 
de façon à être entendue des personnes les plus éloignées. 

« Cessent dolores omnes, et sit in optimo statu sanitatis; » 
elle revint et sourit. 

« Omnis lassitudo discedat ex toto qorpore^ sit omnis om- 
nino sana ; m elle se leva et fut de très-bonne humeur. 

c Nihil modo audiat; » Texorcistelui demanda son nom 
et n'obtint aucune réponse. 

« Audiat iteriim, > cette fois il répéta sa question, et 
elle lui dit son nom de baptême. 

« Apertis oculis nihil videat; > les yeux grands ouverts, 
elle répondit à la demande sur ce qu'elle voyait : c Je ne 
vois rien. » 



« Prs-Cij'k; n. i^P <i ::\'i^ u i-'i -.-::.■ -■- . ~ —ab- 
rogée coouDeDt tijÈ i'irçeifir- tJs iir. -=.i 3.--t: 5^ 
baptême, qu'elle rêiiêa eir:rt 1 tca s^:-- a.^^ ss:r*i.::i 
mais, à une troi5iè2>e. *■"-? sï r£r?:si^ Tîcr. 

■ Loguatur in rc—.~v ,'.-ru, r •,-•'. -.-,t -,-- t. ■; 
Gassner lui demanda se-:; ii;>z::, î-~ s?:::* ::^ ils xa i 
son Dom de Tamille. 

Il lui donna an ordre ::et a-rr-sz- ri iSLr ^a* — - 
sister fortement, et dans le c^d-sij: n -^ zie i Tirsini:-. 
au:i accès qui voulaient Uîc*T:rï--i-?, «; jf^ •::czii3- 
dant de s'éloigner, et il dît : 

■ Perdat usum rationis in r-.'-iv ."v ■ » ™r rrr*- 
quoique rtpété à deux reprises, ae ±: ^z-zr =5^;. 
Gassner lui ayant demandé a eCk =:ai: i:£a: — ^ sL:- 
répondit en souriant : > OuL > 

Pour terminer, Gassner pi^ s rsBrzHcs- ^ jzîj^ 
riî.jn. n donna quelques instra:iiiiis « rmij-i- hc i: 
ij'jelle aarail à faire pour se s^-arz slif-nHiit. lorroa^ 
vîn:.caril irait le pouvoir de ccnmmnumer O: ioil - 
?« tn.ilaiî(»s. Pour achever la cure, fl luî naDimua -i ■'^ 
111.1 eatore i se plaindre de quelque aum; omL luiilia- 
r-;oniiir pi'eUeavnit été autrefois toantisiCiiti7ar a:tnŒ. 
L^ioraste appeia la tooi, qui pana et ^sLsçani i «n 
:: lEmandemenr. H penoorda ponr ce demia- fwrnptinn» 
M maladie l'exorcisitie de guénsoa, « ri.t^ ^ndn 
t.niiin "n iecianant à toote l'asaiiUzfx.jDe •,■,<.% zk pn 
'"nait ie -p rasser s'élait accompli par la se^> yÀvmn^^ 
11' :)ietn-i iie-:pn(Jaii,]u"à leglonljeret i -..^.^m^ > 
'■■r.w .ie :7^\nn^le '. 
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Il ne sera pas nécessaire de beaucoup insister pour 
établir que, dans ces exorcismes de Gassner, il n'y avait 
rien autre chose que des manipulations magnétiques. 
On remarque une parité presque complète entre les 
exordsmes pratiqués sur les Ursulines de Loudun et 
ceux que Gassner opérait sur ses malades en Allemagne. 
Si, dans le cas de la jeune Emilie , les mouvements or- 
donnés en latin étaient si docilement et si littéralement 
exécutés par le sujet , c'est que la jeune Allemande , fort 
instruite , d'après le témoignage que nous avons rap- 
porté, entendait parfaitement le latin. Quant à son 
obéissance passive aux ordres de l'exorciste , elle était 
le fait de cette soumission absolue qu'un magnétiseur 
impose au sujet soumis à son influence. 

Ainsi Gassner faisait du magnétisme sans s'en douter, 

M. Gassner, pendant toute la durée de son eaorcisme^ n'a touché 
Emilie en aucune manière. » 

Signés : Otton-Phiuppe-Gros de Trocka.u, Decanus Uerhipolensis 
et Canonicus capitularis BawJbergensis, Prœpositus ad S. Stephanum, 
ibidem. {L. S.) 

Sehbnck de Stauffbmberg, EccUiiœ cathoUcas Vircehurgy et Âu- 
gustanse Canonicus capitularis, (L. S,) 

Charles-Joseph baron Kniringen, conseiller intime de S. A. E. de 
Mayence, et de S. A. le prince d'EUwangen» et grand veneur. (L S.) 

JoH. Hen. Badm, Scholast. ad S. Àndr. Wormatiœ. 

P. Rbinh ARDUS PiCRET, Minortta Conventualis, S. Scripturœ Lector 
et Psenitentiarius EccUsiae Cath. Vurteb. (I. S.) 

De Maubuisson, conseiller de la régence de S. A. S. £. Palatine. 

(L, 5.) 

Fr. Huberti, Mathes. Prof. P. et 0. in Univ. Wurxbr. 

JDe La Mâzan, conseiller de la régence de S. A. S. E. Palatine. (1.5.) 

J. Noble de Sartori , conseiller de la cour et de la régence de S. A. 
le prince d'Ellwang. 

A. de ScHMiDLEiN, Conseiller de la chambre de S. A. le prince- 
évôque de Wurzbourg. registrateur du chapitre et conseiller de la 

ille. 

Cbrisostome Stalhoffer, Parockw in Forst serr. ac potentiss. 
Ekctoris Pàlatini cons. Eccles. 

Jacques Bolungrr , chirurgien du Contingeht et accoucheur du 
pays d*ElIwang. 



i£ yjLGKcn^ML ijr 



comme M. ioiiràaiE iasat de îe nrrsie sus^ k 
Hesma' kzi-sièiiie Ta bien TP'JHinn. >esiilirs&zc fci!!c 
rélecteur de BaritiiT sir kE miracks ât £^^ssgr^ i c c 
que ce prêtre ne gnm^ai: acF Tnaiaop^ 0l>x rnarni*- 
tiOD. Plus tard . il ici attriUBa cstu^ib^ r^^^^ï^tvifns sz 
moyen desquelles il iijsaii àz isanteiîscitf £ii;i7«iL soss 
le savoir. « J'ai dit qu'il ciierLÎ: ûfs e5*c$ r^fcfîs^ no:^ 
qu'il en ignorait la canse. Jt îe rf^eœ 1:1 « « 

Une belle destinée s'oErmit à^frazi 7:3:'^^^::^^^ £"rr<e 
manière si nouvelle de g^jerir ies r^y.H'v^ Xi.."?i<rrï?i— 
sèment pour la fatore cairià* iDiciraie i* ot T.r&^ . 
un empereur, ennemi des cures diabjur^^es ec i.'';:^ 
mécréant qu'un encyclopédiste, y mit b:>2: nrdrt^ L r: 
dottrer notre thaumaturge à Pondc^rf, près de Bali^- 
bonne, dans un couvent de prétnes. Sa mesaventxr^ dn: 
réjouir le diable, mais elle devait vtoèut surtout à on 
rival : il semble, en effet, que Joscxb H fat mis sons 
le boisseau le flambeau de Gassner que pour laisser 
briller plus librement la torche que Manier aliai: bien- 
tôt allumer. 

Mesmer était trop voisin de Gassner àt IduIbe jce m^ 
çons, pour n'avoir pas eu connaissance ôit «s iirrjz^iâ^.. 
mais il ne lai emprunta rien, quoi qn*oa es £r en. ?îais 
troofons bien quelque part que, peodaM na. agHos.. X 
montra comme une tendance à devenir saa «onfer «n 
sainteté, n est avéré que , préludant à ses opéntiiKis 
magnétiques dans certains bourgs de FAIlemagne, il 
essayait des manipulations quasi liturgiques et mettiit 
quelqoefois ses malades dans des postures de suppliants ; 
mais par compensation, il les faisait souvent danser en 
road autour de lui , en leur annonçant « que leor veine 
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d'or s*ouvrirait'.> Ce sont là de ces misères et de ces 
puérilités comme on en trouve assez fréquemment au 
début des plus belles vies , et qui , aux yeux des gens 
sensés, ne doivent pas tirer à conséquence. Mesmer 
cherchait alors sa voie , peut-être , comme il le raconte , 
en se mettant en rapport direct avec la nature , mais 
bien certainement aussi , en interrogeant les écrits des 
savants qui l'avaient étudiée avant lui. 

C*est bien, en efiet, dans les ouvrages de Robert! , 
de Fludd , de Maxwell et des écrivains de son temps 
que Mesmer avait trouvé l'art d'employer l'aimant et 
Télectricité comme moyen curatif des maladies. Jusqu'à 
l'année 1776 il ne fit usage pour ses traitements que 
de différentes formes de l'aimant et de l'électricité •. En- 
core n'srvait-il , selon ses adversaires , qu'une connais- 
sance assez confuse de ces agents physiques, et sur ces 
deux points, ses adversaires avaient raison. Il est bien 
démontré que, lorsqu'il nomma pour la première fois 
le magnétisme animal\ il ne savait pas ce que c'était, et 
nous n'entendons pas dire par là qu'il le sut jamais bien 
dans la suite. 

c J'ai observé, dit-il, que la matière magnétique est presque 
la môme que le fluide électrique, et qu'elle se propage de même 
que celui-ci par des corps intermédiaires. L'acier n'est pas la seule 
substance qui y soit propre; j'ai rendu magnétiques du papier, 
du pain, de la soie, du cuir, des pierres, du verre, Teau, diffé- 
rents métaux, du bois, des hommes, des chiens, en un mot, 
tout ce que je touchais, au point que ces substances produi- 

1. Le chirurgien Leroux. Lettre à l'auteur de la Gazette d'agricul- 
ture, 1777. 

2. « Depuis 1776, dit Mesmer {Précis historique , p. 12), je me suis 
interdit l'usage de l'aimant et de l'électricité. » C'est l'aveu que jus- 
que-là, dans sa pratique, il n'avait employé d'autre agent que Pélec- 
tricité et les aimants. 

3. Dissertation de Vinfluence des planètes sur le corps humain. 1766. 



LE magnéusmb asmal. i« 

1 . n..i»lM les mômes effets qoe l'aimaat Ta ras- 
SttordfmS magnétique deUmtaei^.» qi.'a. 
ïpSiJieaTec le fluide éleetnq^^ 



L'Académie de Berlin , à laquelle il avait eomnranîqDé, 
dans un mémoire, sa découverte ainsi annoncée, lai 
avant très-justement répondu qu'il était dans Fotw, 
Mesmer s'obstina , en se corrigeant, toutefois, or ce fct 
aorès cet échec qu'il déclara positivement qne Fagsot 
dont il se servait était tout à fait distinct da fl!;iifc ma- 

gDétiqne minéral. 

n semble aussi qu'en faisantcette dédaraticQ , Mésis«r 
avait particulièrement à cœur de séparer s/m felt àt 
celui des docteurs magnétiques et électrisaLts 3e Tisr^, 
et surtout de triompha- d'un certain jésTilte , le P. E>Z , 
qui lui donna beaucoup de t>unD«its, €é P- H>C , ;r-^ 
fesseur d'astronomie à Tienne, s'aiinr^Ll:, «. iéo-.rî 
Je ses fonctions, à la médaûne mi^iiét: T:ii. L j'^Ciil 
déjà fait quelque réputation dans ceue pari*, 'sl 'àlti^ 
quant de petites pièces aimantées, vsv7ji£j& 1 îrtrT^Jiiit 
une vertu spécifique dépendant de '-a ir=<i ri"l >ar 
donnait. Kn 1773, alors qucriimaiit/xâJt^s^^re m 
Tand rôle dans le système de Xesms^, 5^;.:^-^ t';: jMr* 
vent le P. Hell, et fit avec lui pl::=îœrï ^skjs yrx )h 
traitement des maladies, dans ^jarrj^^ -I t'îûâ tt: •» 
pièces aimantées. H y eut des eflleîs jrv:^;.:^, «rlmt 
snr les malai&es nerveoscs. le P. 5^ t,-^ -* •* ««*«e- 
bucr tout le mérite à ses aimarls. tar-iîs r: 

le revendiquait non moins eic'.asrr*; — ^ 

à lui , que les aimants avaient Fini: 
muniquer. 
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c 11 parait, dit Bertrand, que, dans cette discii8si<m,le8 deaz 
adversaires étaient également dans Terreur, et que la forme 
des plaques du P. Hell n'avait pas plus de part aux effets ob- 
tenus que le prétendu fluide de Mesmer, et que la conviction 
des malades jouait dans tout cela le rôle principal. > 

On comprend aisément combien , après cette dispute , 
il devenait important pour Mesmer de pouvoir se passer 
de tout aimant et de rendre là-dessus sa profession pu- 
blique. Par cette conduite , il se séparait avec éclat de 
tout docteur magnétique, mais il n'apa|sait pas le 
P. Hell. Par quelque maladresse commise à rencontre 
d*un célèbre physicien anglais, membre de la Société 
^royale de Londres, Ingenhouz, qui était alors à Vienne, 
Mesmer jeta ce savant dans le parti du P. Hell. Ces deux 
associés n'eurent pas de peine à influencer contre lui le 
baron de Stoërk , président de la Faculté de médecine et 
premier médecin de l'impératrice, et firent si bien , que 
cette société savante trouva toujours de bonnes raisons 
pour ne pas examiner la découverte de Mesmer ^ 

1 . Il est incontestable que Mesmer provoquait des impressions assez 
marquées sur les malades. Steiglehmer, professeur de physique à 
IngoUtadt, à qui M. Dubois (d'Amiens) emprunte tout ce qui parait 
le plus contraire au système de Mesmer, avoue pourtant que ce der- 
nier produisit en sa présence certains efTets extraordinaires. Il n'hésite 
pas à lui reconnaître la fiiculté de renouveler les accès des maladies de 
nerfs, mais il croit qu'en pareil cas, Timagination du malade est le 
seul agent que le magnétisme mette en jeu, et il ci^e l'histoire d'un 
homme de lettres de ses amis, affligé, depuis sept ans d'une maladie 
nerveuse, et à qui Mesmer fit éprouver des effets surprenants. A 
chaque passe, le spasme se renouvelait d'une manière très- frappante. 
Steiglehner, ayant répété sur son ami ce qu'il avait vu faire à Mesmer, 
fut tout surpris de trouver qu'il produisait les mêmes effets. « J'exci- 
tais son par(j|^sme , dit-il, comme je le voulais, avec la main, avec un 
doigt, avec un miroir, avec le pied, etc., jusqu'à ce qu'enfin un de 
mes amis, appelé comme témoin, s'avisa de rendre le malade distrait 
et de le fixer sur d'autres idées, par où il mit fin à cette opération et 
à ma force. Je fus alors convaincu, ajoute-t-il, de ce que je devais 
penser de toute cette affaire. » (Van Swinden ; Rectteil de Mémoires 
iur Vanalogie de l'électricité et du magnétisme; t. II, p. 198.) 



JLK atAGNÉnSME ANIMAL. 

Mesmer prodmsait cependant quelques îtj,^ 
sa pratique. On. ne saurait autrement sVy-" '*^' '" ' ' 
nement de ses ennemis. Ces derniers ciiti* ^ '^' 

i:cztemps une occasion de le perdre, e: iS' ^ ^"--'- 
qni la leur fournit en se chargeant o* 
jeune fille de Vienne, Mlle Paradii^. 

« Cette demoiselle, dit-il, était âgt- o^ o:^ 
partenait à des parents eoxmus ; ei*fe ^taii e,^^.! 
menteonniiede Sa Majesté (ïnïperairi<;4,-f^^J^*T' 
bienfaisance une p^osioii, donteiie joui»,^ 
aveugle depuis l'âçe de quatre ans : ^^ ^.^j^ ^ ^ 
une goutte sereine parfaite. Eiîe avâr: ^ 
bant hors de Tortïite, e* convuisu:. t^.^^' 
d*ane mëlaneolie accompajsriH^t rî oi/^t^ ^^-J^** 
foie, qui la jetaieurt souven; oauv, u-e^^^*' 
reur.... Elle STait lait œs r*nL.*rùç^ ur ^ ' 
souffert impmdemmeiiî v:\ii u^ if^._ . *' '" 
tiicité; elle aurait «te trhui^ y^tùiA^' " '^"' 



* "' ^'î' ^'' ' - -»^ 



7W 



succès ; enfîji <:u*: ara!: «^ î^ ^. 
baron de Venxfii. iihîo«;ii vj^^i^ _^ 
• de ses ▼oj&çes a Vi4?iîi*t. j^ .j...^ 
jesté rimpératriofr-reu*^.,.. •.. ^ 
au nombre d€0<raeâi> 4suu^^ v 
loi-méme, ace:^i:i';«*ri*^ î.- *c..vi: ^. . 
la tèie d'une Ar^puautui. ut n^^ wi„^<^ 
spectacle noirr*»^ c: rcim;- u^,^t^^ \ 
« L-e pèr* ôe JÉ. ft«iJJi^^ i-*;tf. ^ ' 
UMSltre sa. rt^^^msâutoatas^c c ^.^-^ . ^^ ^ 
les fenilàes î^ti^-jcutr. ^ i^^^ _"" 



♦ If i--*^ ' 1*^ ^ 



Os ^» Try rt* tTrt ^si-m'.^ ^ 



put p» - 



*">-S.- -* 



:<iA z:i?r«o:i ic xekteuixcx, 



xnss^a js lafHKWTinf îk 4b bas Ige. Ce membre de 
^ms. sus Zssnssicaa ù IL. laçexlroi et du P. Hell, m'a- 
ixr J0B. Ia -vsrm xrmTsà rczIrmTmgance de son 
xwc «ciifi. ^Q» i« «■BKùsûs poK les ressouTces de 



c ^ rrtaia > rjnt-^Zcc ^at^tst à ses soins la demoiselle 
f^i:%c& lais r itsa i lotoierTKS^ina ^t etùeal ses yeaz, d'em • 
fikàar xa ^I» Xff âc ^rsanoe» àSa Xajesbé et d'accréditer ain si 



« ?^»r xrrjrssr à ^scft ACjfssi» î::^ îl âH&it échaoffer la tête 
et )L f^mt^ii; Cn Jii £: TXSfi::^ 4e Tdîr supprimer la pension 
a MBK to » i ^cifC£« é^sailje: ca l^pctsaada de la retirer de 
Mi& mumiT ; :! Jtk rMÙuu ^^^ori seci, pcis» de concert ayec 
laL 3i»££9. Jà riissGUi» tt !& 5flc-:à>frH< lui attira de ms|UTais 
tnîUsoMai^s . je p^rt t?uJx« T^njeTer de fjroe, îl entra chez moi 
r^c<« à bi xarx ^^CIX» es f^pccsè : cm désanna ce fdrieox ; 
Wtt» iiL K-^CK «t js 1^<( t«E:;bk«si êraDooies à mes pieds, la 
pcfii — i^ rt^^ ^ stcczv^ pc;^ arùr été jetée la tête contre 
lai i&^îT^LilI^ ;4X ^sa r.]ràa::« »fe« Je fss delirré de celle-ci quel- 
q^M$ b^.;^^ a^c^: xas >î r^tù dans la plus grande inquié- 
tude s:»' W ^"^ri i«» ^ ^e Pamiis. Les onnTulsions, les to- 
MttSStfMrtals et Vk £;ure«rs ss renoaTtdaîait à chaque instant ; 
eU^ eui; si^sx^ i^oc:;bée iju» son fnmitr mcmÊgUment, Je crai- 
l^nis p<>ar la Tie^ tout au rî^ios pour Fétat du cerveau. Je ne 
sott^:^ pi;>ist à la Tengeano^ ressource que m'offraient les 
kÀs; je SA mofreai quau salut de Finfortunée qui était restée 
entre mes mains. 

« II. Paradis^ soutenu des personnes qui le faisaient agir, 
remplit Tienne de ses clameurs. Je devins Tobjet des calom- 
nies les plus insensées. On engagea aisément le trop facile 
M* de Sloerk à m*en joindre de remettre la demoiselle Paradis à 
ses parents. Elle n était pas en état d*ètre transportée : je la 
l^ardai uicore un mois. Dans la première quinzaine» j'eus le 
honheur de rétahlir l'organe dans l'état où il était avant l'acci- 
dent* J'employai les quinze derniers jours à lui donner les 
instructions nécessaires pour rétablir sa santé, et perfectionner 
l'usage de ses yeux. 

c Les excuses que me fit M. Paradis sur le passé, les remer- 
ctmentsde sa femme, la promesse volontaire de renvoyer leur 
fille chez moi toutes les fois que je le jugerais nécessaire pour 
sa santé, tout cela n'était que mensonge ; mais, séduit par les 
apparences de la bonne foi, je consentis à ce que leur fille allât 
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rtsfirv r» 4é it campagne, it ne ) a- wu r-;!!*- îi^/ »<■, 
il cïail <si<£lj±l. dans le sjalèiD'. û: e« . au'.ï ;,i"ti'; ■!>• 
cette icf:re:L*i redevint a-ïeuj;!': tu, jjar-' v;..- ... 
c Ainsi lr::=:pbèrent M. IiigEomm/, e-. m, «iy/-;"; ' * 

n y a sans doute Leaucou[- [!'';j!-j;vT':',;'j; 'J;hi '.j » '- 
cit de Mesmer. Il répufc'iie i^lr':; :•':;! ••:;:. u-r <^f>-v,.>' 
d'admettre que les époux }'-iv-->C>' ■•s^jr-n-y. . i-'' ',■'■•■. 
d'intérêt, travaillé à lair- r'.-o^'.i.jr t-v ' '' .i.ij.i. 
ToDtefoU, on doit trouvn a^i^ry ':'■::■ ■.!•". ■;■ •■;'i-- i- 
scène qoj THiail de st pii'îV^, ^ ' 'ji';r' \r '■.••: ■>■ ^ ». 
Stoêrk, qui, en sa 0'mi;K •v:-,'-^'' 'J' [;'■; ;'-; '" ;■ 
Facuité de méÛKcint el o* i.-'-'^ci-r ij-*''J'-;(i y ' '-j::!-- 
rear. pi'-jï-ail et lûirt oj^r •.-'mmi' uj DJin'-'tr' »j':?(i*ir 
ait pa çBràar -enîriiT^ ui mui. b^iik s vr-t^'n i- ipin-i- 
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mois après raffaire de la demoiselle Paradis qu'il quitta 
Vienne, emportant des lettres de recommandation pour 
M. deMercy, ambassadeur d'Autriche en France, et pro- 
bablement aussi pour la reine Marie-Antoinette dont la 
protection et la faveur ne devaient pas lui manquer. 



CHAPITRE V[. 

Mesmer retourne à Paris. — Concurrence de Deslon. — Union pas- 
sagère de Mesmer et de Deslon. — Leur rupture. — Projet de 
souscription en faveur de Mesmer. — Divers incidents* — Mesmer 
reprend ses traitements. 

Après quinze jours d'absence , Mesmer était revenu de 
Spa. Il reprit ses traitements à Paris, retrouva des ma- 
lades reconnaissants et confiants, des partisans et des 
antagonistes très-échauffés , un public, en un mot, mais 
le gouvernement ne lui fit plus de propositions. 

Pendant la courte absence de Mesmer, Deslon s'était 
déjà mis à magnétiser avec un certain succès. Mesmer 
pouvait dès lors en avoir conçu quelque secret dépit , 
mais il ne lui en témoignait rien, et, en apparence , ils 
marchaient toujours d'accord. 

Par suite de l'arrêt de la Faculté , la situation de Deslon 
était devenue très-équivoque. Il n'avait plus ses pleins 
pouvoirs de docteur-régent dans la médecine ancienne , 
et il n'était pas encore licencié dans la nouvelle. Son zèle 
Hour la cause du magnétisme l'avait conduit dans un 
milieu fatjal où il lui était impossible de s'arrêter. Ferait- 
il un pas en avant? Retournerait-il en arrière? Telle 
était la question. 



La Faculté ^ Issob um- ^«ffïminf mssEaahik^^ axtài i&ais-^ 
tenu sûa arrétki i^ioit'ï: J^aum. j niat^. iimr oiie aeft airélé 
eût force de IcL 1 i!»n,r^ ïl'ïzc'^ i* r^ipisusL::*, qu'elle 
le CQDfircLJ;: jar anjkt tr-iLsiiaiit içr-fïrï*. «Gsot trû^-éme 
délibératîn}Q.* i^tiaiiai ib oxr'iwuriïarL^'-IÎ Hâsmer Ten 
pressait TÎTeiiiiai::, •»t jtaiar- iisffieL:! ttciïi niène Jap- 
peler de la cmrmiil'Tc. ii La iecrf-'iîr ic îi Fie;il:é, au 
parlement «âe fUTLs, idriji: Léi^i og. ,àur*iic fiit plaider 
avec éclat la çs^znà: ci moziLed^iiLe anînivii. I^^lon ai'on- 
dait dans rîdte f^ «re pr:;et; scolement, s'il devait pa- 
raitre une irJS.kzjè: Lis dans le seîn de la compagnie^ 
pouf y entendre sa ccndanmation déânitive, il voulait 
du moins p«oaToir s'y montrer comme possédant à fond 
la doctrine du mimétisme animal, et il pressait sou- 
vent Mesmer de la lui révéler. Mais sur ce point, Mesmer 
ajournait, marchandait, éludait toujours. II avait pour 
cela de bonnes raisons. Comment enseigner une doctrine 
quand on n*en a pas ? 

Les choses en étaient à ce point vers la Gn de juillet 
1782. Mesmer annonça alors son projet de se rendre de 
nouveau à Spa, et, comme celte fois, il devait y séjour- 
ner assez longtemps , il enmiena avec lui un certain 
nombre de malades , sans compter Kornmann et Bef- 
passe, ses inséparables. Kornmann n*étâit point malade; 
mais Bergasse , nous le lisons dans ses livres , allait tocH 
jours mieux et n'était jamais guéri. Au reste, pour Usé 
premiers révélateurs du magnétisme, le foeeès n'était 
pas nécessaire à la foi; Deslon loi-même, plus avancé 
que Bergasse, et qui avait prétendu qoe le magnétisme 
animal était un remède à toutes les maladies sans eicep* 
tion, avouait que lui, personnellefneDt, i^'drvait jamais 
pu être guéri par Mesmer. 

Le maître une fois parti , soa diidple, jÀm oa moins 
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désavoué, s'était accordé à lui-même ses licences. Tout 
Fencourageait à cette témérité. 

j c Deslon, dit Grimxn dans sa Cùrrespondance^ crut devoir 
consoler Paris du départ de son maître, en formant un éta- 
blissement de traitement mesmèrxen. Une figure intéressante « 
soutenue encore des avantages de la jeunesse et des grâces de 
l'esprit, avait mérité à Deslon la protection de quelques femmes 
de lettres de la seconde classe. Elles essayèrent de faire, en. 
faveur de leur protégé, une réputation au magnétisme animal ; 
elles crurent que le rôle de sectatrices et de prôneuses d'une 
découverte si miraculeuse pouvait leur faire autant d'honneur 
que le succès de certains ouvrages ou la considération de cer- 
tains écrivains en avaient fait souvent aux femmes de lettres 
du premier ordre. Elles se déterminèrent à suivre le traitement 
de Deslon et entraînèrent à leur suite plusieurs jeunes candi- 
dats de la littérature. Ils furent condamnés, sous peine de n'a- 
voir jamais aucune célébrité, à faire celle du magnétisme ani- 
mal . L'entreprise de Deslon prit dès lors une sorte de consistance ; 
bientôt des hommes et des femmes, dont l'ennui et la satiété 
avaient flétri les organes, se laissèrent persuader que les va- 
peurs surtout cédaient aux procédés mesmériens ; que du moins 
ils trouveraient chez Deslon, dans4ine société de quelques 
hommes et de quelques femmes d'esprit, une sorte de distrac- 
tion. Le disciple de Mesmer eut la douceur de voir son traite- 
ment suivi par une vingtaine de personnes, qui venaient 
essayer d'en obtenir des convulsions à dix louis par mois. » 

Nous sommes aujourd'hui en mesure d'être plus exact 
que Grimm ne l'a été. Il y avait, non pas vingt^ mais 
bien soixante personnes aux traitements de Deslon. Dix 
louis par mois étaient le prix, convenu d'avance, que 
Mesmer exigeait de ses abonnés ou pensionnaires, même 
de ceux qui élucubraient comme Bergasse, et répandaient 
à leurs frais les premiers panégyriques de l'invention et 
de l'inventeur. Mais le disciple était, au moins de moitié, 
plus modéré que le maître sur le prix du traitement. Du 
reste, il était beau comme lui et n'avait que trente ans, 
tandis que Mesmer avait atteint la quarantaine. Il l'imi- 
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tait dans ses manipulations et ses procédés, et il avait 
même su augmenter l'effet de certaines influences exté- 
rieures. Véritable et délicieux Éden, la salle où il traitait 
ses malades était tapissée de gazon et rafratchie par des 
fontaines jaillissant au milieu de fleurs et d'arbustes du 
choix le plus rare et du parfum le plus exquis. L'harmo- 
nica de Mesmer avait fait place au forle-piano, qui, sous 
les doigts d'un artiste habile, rendait d'harmonieux ac- 
cords. Dans l'intervalle des crises, tout un orchestre, 
caché derrière un massif de feuillage, exécutait des 
symphonies, tautAt graves, tantôt légères, mais toujours 
pleines de charme et d'expression. De temps en temps 
une voix humaine modulait des chants propres 'à impri- 
mer de voluptueux frémissements aux fibres les plus 
rebelles. Il faudrait nier le soleil, la lune. Mars, Jupiter, 
Saturne et tous les autres globes qui roulent dans l'océan 
du macrocosme, si les maladies avaient pu résister k 
tant d'enivrantes séductions. 

Encouragé par les effets qu'il produisait, et fort de 
l'appui de sa clientèle enjuponnée, Deslon osa provoquer 
la troisième assemblée de la Faculté. La sentence y fut 
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par conséquent, c*était dans sa personne même qu'il fal* 
lait juger la doctrine nouvelle. Ce fut encore en son nom 
seul que fut signifié l'appel au parlement. Nulle part 
maintenant il n'était question de Mesmer : l'usurpation 
était complète. Ravies d'un tel triomphe , les Lésion- 
nimnbs s'embrassaient, multipliaient leurs manifesta- 
tions et déployaient leurs plus séduisantes manœuvres 
pour conquérir les Parisiens à l'empire du jeune et nou- 
veau chef, préposé à la direction suprême du fluide ami 
des nerfs. 

Ce ne fut qu'après cinq ou six semaines que Mesmer 
fut informé, à Spa, de ces événements. La poste lui ap- 
porta un gros paquet contenant le discoprs de Deslonà la 
Faculté de médecine, et une lettre qui racontait tous les 
détails de la trahison de son élève. Le paquet fut ouvert 
dans une maison où étaient rassemblés quelques-uns de 
ses malades. Bergasse donna lecture de la lettre et du 
discours de D£slon. A peine eut-il terminé cette lecture, 
que Mesmer s'écria qu'il était ruiné, perdu pour jamais; 
que Deslon avait manqué à tous ses engagements avec 
lui ; qu'il était faux que Deslon possédât la connaissance 
du magnétisme animal; qu'il en imposait au public par 
quelques procédés qu'il lui avait dérobés; mais que ce 
qu'il y avait de plus affreux en tout cela, cest que, pou- 
vant produire des effets avec ces procédés, il se ferait certai- 
nement un grand nombre de partisans, tandis que lui, 
Mesmer, inventeur d'une science nouvelle, immense par 
son étendue, serait réduit à aller mourir dans quelque 
solitude obscure, sans fortune, sans gloire et peut-être 
encore calomnié par celui qui venait de le trahir. 

Les personnes présentes furent vivement touchées de 
la douleur de Mesmer. L'avis de ce petit comité était de 
prendre sur-le-champ un parti décisif contre Deslon. 
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îe TTian (Tans aouaErnifiaiL» srait aoiir oiiîet f assmer la for- 
tmis in iocteur ICessuH*. â^ de Ift 3ifitKre en. éUI df fMier le 
plus ût phistb e sa iLc;r*ii« ^ « i emm / g r te , i 

Hpîmwyr luurju^a le pr^et de cette sooscriptioii. 
Camme il -ftait î Spa iepais trots mois, fl avait hâte* 
comme an le pense bien, de r^tcumer à P^ris : on partit 



n retrouva à Piris des partisans bien disposés, maïs 
moins nombreux c[a avant son départ. La lettre de 
Deidon an doyen de la Fa«-ul^ de médecine n'arait pas 
même été commnniqnée à cette compagnie, et bien 
qœ la chambre des requêtes du parlonent n'eût pas 
donné suite à son appeL celui-ci conserraît la posi- 
tion qull s*était fiiite, c'est-àrdîre cdie d*un rirai sé- 
ivenoL de' Mesmer, et. même, aox yeox de plusieurs, 
ceQe (te chef officiel de la doctrine nooreDe. H fallut 
donc s'^occGper activement de la souscription dont Ber- 
gasse devait être Forganisateur et KcHrnmann l'agent 
financier. 

Les bases principales de cette souscription avaient été 
posées dans les conférences de Spa. Elle devait se com- 
poser de cent actions à cent louis chacune, représentant 
une somme totale de 2^0000 firancs. Les cent actions 
remplies et leur prix acquitté, Mesmer prenait l'engage- 
ment de convoquer les actionnaires en assemblée géné- 
rale, et de leur révéler tout le système de sa.découverte, 
en leur conférant le pouvoir d'en disposer comme de 
leur propriété. Bei^sse, après s'être entendu à ce sujet 
avec quelques amis de Mesmer, rédigea, selon ces don- 
nées, un prospectus très-explicite, suivi d'un acte spécial 
portant engagement particulier de la part des souscrip- 
teurs. Voici cet acte, tel qu'il fut signé chez le notaire 
Margantin par les premiers actionnaires de Mesmer : 
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t Noas soussigné, noas caç&gî;Dii$ l. àéziOBST- h !li prsLttî^ ré- 
quisition, entre les mains de II. Sbi^KctiE- -nz^isârtr. ms Saisi' 
Honoré, la somme de deox iz.:l]e çiLSlse oeris lirres. pDur tsh; 
action à prendre dans les ofriit çn: ^liTtsil li-rnrf-r ^ hidxilxi 
d'une souscription qui a poiu oi^t,! c «n^ï^s- IL îCôsidh' h pu- 
blier sa découvtrte^en lui f oiiraîissaEîZfiSTSJSDiiTDes c:-::!!! i bt&nii: 
pour la rendre uniTeiselloDtaiî tt^la. A Piiis. de 1 i :zjj% 2755. * 

Bergasse se donna tant de mourçnienL qn^Eis b^nt d^tn 
mois il avait déji trouvé à M^in-er riiigt «^iisçrfpleTîrs, 
à la tête desquels s'élâieii! ]:!:':ê«. ]::î, d*ii»or:2, rn autre 
Bergasse, son frère, riche iîéz:»:-;ii.1 3e Ljia. M, le hzHl] 
des Barres, le P. Gérard, le miTjLls eî le c:*iiiî€ de Pcy- 
ségur, etc. 

Mais pendant q^ie Bergasse, seirondé par le LîDqTiîer 
Kommann, se fatiguait à recruter des souscriptein^, un 
incident, une concurrence inîtlendiie, vint contr&irarra' 
ses plans. Un ami cominun de Mesmer et de I>e«loD fit 
une tentative pour les réconcilier, Mesmer ne voulut 
d*abord écouter aucune proposition d'accommc dément; 
mais Deslon lui ayant oflert, de la part de cent particu- 
liers, d'ouvrir, dans une grande vUIe de province qu'il 
ne nommait point, une souscription du diiffre de cent 
mille écus, laquelle, assurait-il, serait immédiatement 
remplie, fit tomber ainsi les barrières qui séparaient les 
deux rivaux. Une des principales bases de la paix qui fut 
jurée entre eux, c'était que Deslon amènerait aux traite- 
ments de Mesmer soixante malades qu'il avait chez lui, 
et qu'ils recommenceraient de magnétiser en commun, 
à la grande édification du public et pour le plus gi4nd 
bien de l'humanité souffrante. 

Deslon s'exécuta consciencieusement sur ce dernier 
point; quant à la souscription décent mille écus, on 
n'en entendit plus parler, et il est même probable que 
ce n'était là qu'un leurre de la part de Deslon pour 
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amener une réconciliation qu*il désirait. Il est vrai que 
Mesmer^ qui s'était engagé à lui révéler enfin, sous la 
condition du secret, la partie profonde de sa doctrine, 
ne tenait pas lui-même sa parole. D'autres raisons con- 
courureift à rendre éphémère une paix déjà compromise 
par ces deux graves infractions au traité. Les chefs l'a- 
vaient conclue sans l'assentiment de leurs partis ; or, les 
deux partis ne s'étaient pas rapprochés. Entre les Mes- 
mériens et les Deslonniens, mais surtout entre les Mes- 
mériemies et les Deslonniennes, la guerre était restée 
ouverte. Les deux docteurs se séparèrent dçnc de nou- 
veau, et définitivement, cette fois, Mesmer gardant le se- 
cret de son système, et Deslon ramenant avec lui les 
soixante malades qui avaient formé son apport dans la 
société inutilement projetée. 

Pendant que cette trêve avait duré, l'avocat Bergasse 
s'était trouvé entre l'enclume de Mesmer et le marteau 
de Deslon. Les partisans de ce dernier ne lui pardonnaient 
pas les brochures qu'il avait écrites contre eux; quant à 
Mesmer, accoutumé à recevoir de lui des services dont il 
jugeait superflu de le remercier, il n'avait pas même dai- 
gné informer Bergasse de ses démarches pour se rappro- 
cher de Deslon, et il l'avait livré, comme une victime 
exptatoire, au ressentiment des amis de son adversaire, 
au moment où, disait-il, il n'avait plus besoin de lui ^, Mais 
après sa nouvelle rupture avec DQslon, Mesmer changea 
de sentiments envers Bergasse, ou du moins l'intérêt lui 
dicta un autre langage. Ne fallait-il pas faire revivre la 
souscription, paralysée* par l'incident que nous venons 
de raconter? Or chacun comprenait qu'elle ne pouvait 



1. Bergasse. Observations sur un écrit de M. Mesmer, m-9 de 101 p. 
1785. 
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prospérer sans les soins et le zèle de son premiei: orga- 
DÎsateur. Mais Bergasse, irrité, avait juré de ne plus pren- 
dre la moindre part aux affaires du docteur allemand. 
Dans sa colère, il s*était même promis de ne plus mettre 
les pieds chez lui, bien que le soin de sa santé- fy appelât 
toas les jours. Cependant les amis intervinrent : le bailli 
des Barres, le chevalier des Barres son frère, le comte 
Ghastenet de Puységur, le comte Maxime de Puységur et 
plusieurs autres, l'exhortèrent à ne pas être dupe de sa 
rancune, toute légitime qu'elle fût. 11 reconnaissait lui- 
même que le magnétisme avait amélioré sa santé; il se 
devait donc de retourner aux traitements de Mesmer pour 
achever sa guérison. « Je les crus, dit-il, et j'eus tort de 
les croire *. » 

En effet, une fois gagné sur ce point, Bergasse se laissa 
bientôt mener très-loin, et fit bien d'autres concessions : 
il les fit toutes. Le sort de cet infortuné Bergasse : entre 
les mains de Mesmer, était d'être souvent froissé, tou- 
jours désavoué et jamais guéri. 

Ce fut lui qui rédigea les statuts et règlements provi- 
soires de la société que les premiers souscripteurs for- 
mèrent dès lors entre eux, sous le titre de Loge de Vhar^ 
monie. Aiïx termes des statuts, Mesmer devait commencer 
à instruire les associés présents. Ces derniers s'obligeaient 
à ne rien révéler de sa doctrine avant que la souscrip- 
tion fût entièrement remplie. Comme la société , n'ayant 
aucune existence civile, pouvait être dissoute d'un jour 
à l'autre, Bergasse, en jurisconsulte avisé, fit remarquer 
qu'elle n'aurait aucune action légale contre ses mem- 
bres, ni Mesmer contre elle, si quelque associé manquait 
à ses engagements. 11 proposa donc que chacun se liât 

1. Idem; loe.eiU 
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avec Mesmer par un acte particulier et absolument obli- 
gatoire indépendamment de l'existence de la société. On 
accepta cet arrangement, que Mesmer lui-même n'aurait 
peut-être pas trouvé, mais dont, en revanche, il sut 
étrangement abuser plus tard. 

Après ces préliminaires, on nomma quatre rédacteurs 
de la doctrine mesinérienne, parmi lesquels figurait natu- 
rellement Bergasse. Comme écrivain, il était de beau- 
coup le plus habile, et il était depuis assez longtemps le 
malade de Mesmer pour avoir pu observer des effets 
qu'il devait être impatient de rapporter à une théorie , 
si Mesmer en avait une. 

<t Ces effets, dit-il, me paraissaient tenir aune cause univer- 
selle dans la nature ; il me semblait que cette cause , une fois 
bien connue , jetterait de grandes lumières sur les rapports de 
l'économie particulière de Thomme avec l'économie générale 
du monde. J'étais donc très-empressé de connaître la théorie du 
docteur Mesmer. Je l'avoue, cette théorie contenue en soixante 
pages, ne répondit pas à l'opinion que je m'en étais faite ; à tra- 
vers beaucoup d'idées incohérentes, même contradictoires, je dé- 
couvris bien quelques aperçus d'une grande étendue, et en partie 
neufs pour moi ; mais ces aperçus ne paraissaient point apparte- 
nir aux principes dont on les faisait dépendre, et ces principes 
eux-mêmes n'étaient pas toujours vrais, pour un homme qui , 
accoutumé de bonne heure à la méthode des géomètres, n'adopte 
guère que ce qui lui est démontré. En un mot, il me parut que 
le docteur Mesmer, par les expériences qu'il nous avait mises 
sous les yeux, et par quelques-uns de ses aperçus, qui, je dois 
l'avouer, supposaient en lui le génie de l'observation porté à un 
très-haut degré , nous avait préparés à une théorie plus vaste 
sur la nature et sur l'homme que les théories imparfaites que 
nous connaissions, mais que cette théorie plus vaste était à peine 
commencée >. t> 

Si Ton se reporte aux vingt- sept propositions de 
Mesmer ou à ses vingt-sept assertions , comme il les ap- 

1. Bergasse. Observations sur un écrit du docteur Mesmer. 
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pelait pins justanent dans s»3a premier mrmutr'i ^ii* i- 
magnétisme animai^, on semt fort en peine, «i tiTt^ 
<fy trouvM* une théorie inieilidble; et ce quii t/ttt 
écrit ou fait écrire, en ieiiors^ ie ces pr»:ïpoAitb.»û.^ de- 
puis qu'il magnétisait i Piris, n'était ^uère propre k 
en éciairdr le sais. Ses lettres aux jouraaux êtaieût 
des prospectus; son P^f^r.^ 'n^tor^tpAe . ^ue nou* avon» 
sooYent cité, ne contieit opie la reîatica lie ;$e:j expé- 
riences, plus ou moins heurroses. !e récil de aea nom- 
breux différends avec les cr?mpa^:e5^ saTanteâ et de aes 
déconvenues avec les ministres du gouvernement fran- 
çais. Dans un Discours sur > m ?çrvi*î>^*îe\ publié un aii 
après cet ouvrage, il essaye, il est vrai , d'abriter son 
Quide universel sous le xmad nom de Newton, dont il 
déclare adopter le système pour le mouvement de* 
corps célestes. Mais il oublie que ce fluide, dont le plû- 
bsophe anglais parle effectivement et dont il indi'iue 
mtaie les propriétés , est laissé de côté dans son beau 
système physique, qui fait de Tattraclion une «mt/le 
propriété de la matière. Non-seulement chez Newton Its 
corps s'attirent sans intermédiaire , mais ménie il faut 
on espace dans lequel tout soit immobile, ti^v/Vm a 
même démontré que la présence d'un fluide quej^iique 
en mouvement dans l'espace s'opposerait k c^lui ctt 
corps célestes et à la régularité de leurs révol: li^^ub. 

Nous sommes bien convaincu que si la physique d*: 
Newton n'eût pas été prédominante vers la liu du dix- 
huitième siècle, Mesmer eût préféré adopter celle de 
Descartes. Entre la matière subtile de Descarteb et U / v./^ 

1. Mémoire sur la déeouverU du magti/iùuie uuiuuM. ii.-ii. IVi./. 
1:79. 

2. Discours de Jf. Mesmer sur le MWjfUiùmi'. V.,\c/ Ài'ti/^i <û^ 
effets saiutaires de Vaimant dans Us muladiti. OeiiC\e. \',ii.y. 
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intvp'.'xi l&Y^i^smsr, ZiilîsB» était plus facile. Mais il dut 
a» niimfflr vas La nétnrLe- priyâc^ne qui était alors en 
wieue- Da rm^ast. Ukanor^ ipns cet essai de théorie, 
iiicliics^ luir-auîBie ^^ 1 a est pas satisfait de ses propres 
cspiiiscii^atfw ViLiâ icminest k iiasard loi procura le 

f< Ta Turr. Lz-C . 3ifr sr-nmaî: près d'ane personne qae Ton 
^aggwCTii: ^ ^(i 93.' icttrçQS xa -âx K içovKhant «t m'éloignant, le 
aaars ix aaiis^ Tiriiu; £ i3a tsu^a. i^nxarqaable, et ayant répété 
iseos maoïsaTTs iaoâ i lîTtrgg cirtx ast^nces avec les mômes phé- 
TxnmêniîSv ^ nimii^LS -^nî je pasaetîais njse qaalîté magnétique , 
i^TÈ n itaii awtf-^ècr* pciziir à firaçoantc Âez d'autres , mais 
^ ils ciHLTaicBJ: ii3ga**tittf à ^;!X:tLcrx«s degrés de plus ou de moins, 
6£LS q^i.'i Taa T-:a ssectains fers aa aciers différer dans les pro<- 
prieCiis nia^€t.i:i'»s, :57ic::^:ie f^més du même lingot et trem- 
pes de la îïi4rne =iiiiiêîr«. Je e«:c rois très4>ien qu'il se peut faire, 
de IL as corps et d'aiitrss sobistiuioes, des émanations d'une ma- 
tière sahCile . teIL« qc&e la magnétique , comme il s'en fait de 
Faimant o;i d'an fer aimanté. La cire d'Espagne, l'ambre gris, 
et d'autres matières semblables, desséchées, rendues plus aigres 
parle frottement, deviennent magnétiques, pourquoi n'aurions- 
WiiQ% pas cette propriété? 

c On parte de temps immémorial de sympathie, d'antipathie, 
à'cUtraeticn, de répulsion , de matière éthérée, de phlogistique, 
de matière subtile, d'esprits animaux, de matière électrique, de 
matière magnétique. Tous ces agents, dont l'action est aussi 
réelle que celle de la lumière , n'annoncent-ils point le fluide 
universellement répandu, mais combiné différemment, suivant 
les substances ou la manière d'être ou d'action? Cette opinion 
n'a rien qui révolte la raison. Quand on considère l'activité de 
nos mouvements automates ou réfléchis; cette promptitude 
avec laquelle la volonté s'exécute depuis la tête jusqu'à l'extré- 
mité de notre corps: on sent bien que cette célérité n'est point 
duti au fluide lymphatique et séreux , qui n'est destiné q[u'& 
l'entretien de la souplesse des nerfs , mais au fluide 
aux esprits animaux, conséquemment au fluide 
nom pénétre , et dont l'activité immense est 
phénomànes électriques *. » 

t. /.«r. flïr. 
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pdles. Aussi Mesmer en admet-il plusieurs. La cause qui 
produit œs phénomènes et le renforcement pour le ma- 
gnétisme minéral, il ne la fait pas connaître; mais pour 
le magnétisme animal , il est manifeste que c*est Tinter- 
vention de l'homme, ou ce qu'il appelle l'action du ma- 
gnétisme. 

Tels sont les seuls éléments de théorie que Mesmer 
eût encore livrés au public, et il n'y ajouta pas un seul 
trait depuis. On a dit, pour l'excuser, qu'il ne voulait 
pas livrer aux savants une découverte qui devait faire sa 
fortune, et que dès lors, c'est à dessein qu'il restait 
obscur. Mais cette raison , qui pouvait être bonne à son dé- 
but à Paris en 1 780, ne Tétait plus en 1 783. Mesmer venait 
de recevoir de l'argent pour prix de sa théorie , il devait 
s'exécuter. Il fallait qu'il Texposât dans toute son étendue 
et toute sa profondeur à ses actionnaires , ou qu'il leur 
fournit des éléments nets, clairs, positifs et concordants, 
à Taide desquels ils pussent la faire formuler. Des ré- 
dacteurs, et même des écrivains très-experts étaient tout 
prêts, mais leur zèle demeura sans emploi. 

Indépendamment des quatre rédacteurs, Bergasse 
était parvenu à faire nommer dans la société un comité 
(Tinstruction , qui devait s'occuper de réduire les paroles 
de Mesmer au petit nombre de vérités qu'elles renfer- 
maient, en laissant de côté plusieurs points sur lesquels 
Bergasse avait déjà osé proposer quelques doutes. C'était 
chercher si la^ théorie promise et toujours attendue avait 
des bases réelles. Mais les doutes de Bergasse irritant 
Mesmer, qui communiqua sa mauvaise humeur à plu- 
sieurs enthousiastes dont il s'était entouré, on fit si bien 
que le comité d'instruction ne fonctionna pas davantage 
que le corps des rédacteurs. 

Pour tout renseignement, Mesmer paraissait vouloir 
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s'en tenir h cette dMirali^n qui mit é^yi %qt< «luis 
son Prrcis Aûforfçijf. ■ Le iDïr^nfiDe snÊnul doit ttn 
considéré dans ims maies romo^ un rt^-r-i* ftwj «r- 
ti/iciel. Les sens ne se déânlssent ni ne se dêcrîTent : ils 
se sentent On essiTeraît en vain d'expliquer à un 
aTeugle de naissance la théorie des couleurs. Il hut les 
lui faire Toir, c'est-à-dire sentir, n en est de même du 
magnétisme animal. Il doit en premier lieu se trans- 
mettre par le sentim«il. Le sentiment setii peut en rendra 
la théorie infaUlible^. ■ Tout ce qu'on avait pu tirer de 
lui, dans les premières séances, c'étaient quelques dic- 
tées recueillies par des élèves et rédigées par eux en 
cahiers, que Mesmer se réservait, m peilo, de désavouer 
d'une manière plus ou moins désobligeante, toutes les 
fois qu'il aurait intérêt à le faire. 

Tel est l'affrout que H. Galard de Montjoie essuya le 
premier pour ses publications dans le Journal de Parii. 
On voit dans l'écrit publié par cet adepte, que Mesmer, 
avant de parler de sa méthode particulière, et fatit 
doute pour en parler le moins possible, avait cim- 
mencé par faire étalage d'une grande érudition , «ni' 
pruntée à des livres d'astrologie depuif loniït«rn{M 4^^ 



r»TW^l> m; r ::;rji: J:ia. Mais i Leur î!»tait In pratfqi»^ et, 
vrvr ^A point, Z iiot le reianiiniitr», ils en. eucra^ ^aar 
l<^jr îwx^nf- La c>:r.nrt cPfflitrB enx mriifflit sîmï» (&i«le, 
H k hon riroi% r^demandii le arix ie leur sponacrfQiioD, 
ftin^ r^^',rnftmeri.t pritiiToe (çn.r siivant les stËblnts. 
4^%it Htt joitit à r^iHOfié ie la théorie^ et ipaâ, p«r 
1^ fortf en (îrkt liefi à peu près esdnrâmoaiLlL Or^ b 
f)r^ti/|n^ réa^<i:^<»it à tcat le mooiie. R «^ bijen ramr- 
ifiMble qo^aoeiin d^ éièfcs ait Xesoiav même dans T»- 
tneriurnc, des diirhiofis qui édalêFimt auiittoi ertfere cm 
H lui, fi6 lui fit jamais le i&oîn«ir& reproche âiar se piràiL 
ToiiA conviennent d'une manière cuLaninbe tkmîr appris 
h ffiAgnétiMT et à prodotre des el&ts sczusQUes^ qoeique* 
Mn m^.me extraordinairemeot henmxx cb îmitaiit les 
procédé» du maître. 

11 le» avait répartis entre les difESrentes sdfes de son 
vaste établissement. Là, cbacon s'attadiant i un oa à 
plusieurs malades, faisait sor eax les gestes ci les mou- 
vements indiqués, s*étonnant de trooreren soi nue puis- 
sance qu*ll n*y soupçonnait point. Les plus instruits des 
élèves aidaient à former les nouveaux Tenus, sous la 
haute inspection de Mesmer. Chaque jour on lui rendait 
compte, par écrit, des effets produits et des succès obte- 
nus. Mesmer lui-même circulant de salle en salle, ma- 
gnétisait sans relâche, tant pour donner l'exemple à ses 
élèves que pour soulager les nombreux malades qui 
venaient réclamer ses soins. Une cure qu'il entreprit à 
cette première époque de son enseignement, devait faire 
beaucoup de bruit. 

Court de Oébelin , l'auteur du Monde primitif, était un 
vieux savant, dont quarante années de travaux assidus 
et de veilles avaient épuisé les forces et réduit le corps . 
au plus déplorable état. Atteint d'hydropisie, il avait une 



LE MAGNÉTISME ANIMAL- i£3 

des jambes enflée et volumiDeose, l'autre, aa eontnin. 
avait beaucoup perdu de son volume. Cn ami eczisea 
Mesmer à aller rendreyisileàce savaut, bien digne d'in- 
térêt. Ouaad le docteur magnétisant entra cbez Court 
de Gébelin, le malade venait de se lever. 

< Voilà une jambe bien enflée, dît Mesmer; à quoi 
l'attribuez-vousî 

— Il n'est pas étonnant, répondit Court de Gébelin, 
qu'ayant été cinq années au lit, ma jambe se soit enflée. 

— Fort bien, mais l'autre se dessèche. 

— Oui, et à vue d'œil. 

— Ce n'est donc pas le séjour au lit qui en est cause; 
les deux jambes auraient éprouvé le même effet. 

— Cela est raisonnable. Mais à quoi donc l'altribnez- 
Tous vous-même, monsieur Mesmer î dit Court de Gé- 
belin. 

— A des obstructions qui s'opposent & la distribution 
naturelle des humeurs et des sucs nourriciers. » 

Les obstructions étaient le grand cheval de bataille de 
la médecine de Mesmer. 

• Des obstructions! répondit le malade, je ne serais 
pasétonné, en eB'et, d'en avoir, travaillant depuis l'âge 
de sept ans ; d'ailleurs , il y a déjà longtemps qu'on m'a 
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cruelle mystiflcation. Mais il leur restait la pratique, 
sur ce point , il faut le reconnaître , ils en eurent pour 
leur argent. La plupart â*entre eux auraient sans doute» 
et à bon droit, redemandé le prix de leur souscription, 
sans renseignement pratique qui, suivant les statuts , 
devait être joint à Texposé de la théorie, et qui, par 
le fait, en tint lieu à peu près exclusivement. Or, la 
pratique réussissait à tout le monde. Il est bien remar-^ 
quable qu'aucun des élèves de Mesmer, même dans l'a* 
mertume des divisions qui éclatèrent souvent entre eux 
et lui, ne lui fît jamais le moindre reproche sur ce point. 
Tous conviennent d'une manière unanime avoir appris 
à magnétiser et à produire des effets sensibles, quelque* 
fois même extraordinairement heureux en imitant les 
procédés du maître. 

Il les avait répartis entre les différentes salles de son 
vaste établissement. Là, chacun s'attachant à un ou à 
plusieurs malades, faisait sur eux les gestes et les mou« 
vements indiqués, s*étonnant de trouver en soi une puis- 
sance qu'il n'y soupçonnait point. Les plus instruits des 
élèves aidaient à former les nouveaux venus, sous la 
haute inspection de Mesmer. Chaque jour on lui rendait 
compte, par écrit, des effets produits et des succès obte- 
nus. Mesmer lui-même circulant de salle en salle, ma- 
gnétisait sans relâche, tant pour donner l'exemple à ses 
élèves que pour soulager les nombreux malades qui 
venaient réclamer ses soins. Une cure qu'il entreprit à 
cette première époque de son enseignement, devait faire 
beaucoup de bruit. 

Court de Gébelin , l'auteur du Monde primitif y était un 
vieux savant, dont quarante années de travaux assidus 
et de veilles avaient épuisé les forces et réduit le corps . 
an plus déplorable état. Atteint d'hydropisie, il avait une 
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des jambes enfée *c i jnrniTiRig^. T anr». xl rioirar*.. 
avait beaucofzp rer^ îe ^hl "^.iiimK. Tx am -eiir:ipi« 
Mesmer à all^ recLâr» -^jsnt tr* s-^^un: i -^r d^nit L'n.- 
térêl. Quand le ô:«nHar TTHrrei^Bir. ^stcstl ntis: r.i>iir: 
de Gébelin, le tth'.ii^?- i^cur k » jf^t^r. 

« Voilà imejizLÏ* Iusl «L!ict-î. fl: Ife=?iiier: t ui^?_ 
l*attnbaez-^oas ! 

— n n'est pas «:r3Œr:. rtçi:m±i Lurr: k ^j»fviT., 
qu'ayant été œt *^^ -»*»*^ 2x 2il. ira. ;.cj:ri«î: «i* «c»:: **r-*V >*g, 

— Fort bien, P".â> 7i^irt «e âesstîriiiî- 

— Ooi, et à Toe cusL 

— Ce n'est dooc rus le sr'T^r ar 2îî r:Ê C2 esï raia>ç; 
les deux jambes aaraîen: éirr-TTré le iD^zie e^t^t. 

— Cela est raisc-imai-^- Meîs h q^-x d:«DC rattrfi'oez- 
vous Tons-méme, moMear Mesmer T dit C?urî de &t- 
beUn. 

— A des obstTDCtioQS qui s'opposent à la distribntioa 
naturelle des humeurs et des sucs nourriciers. » 

Les obstructions étaient le grand cheral de bataille de 
la médecine de Mesmer. 

« Des obstructions! répondit le malade , je ne serais 
pas étonné» en effet, d'en avoir, travaillant depuis Tâge 
de sept ans; d'ailleurs , il y a déjà longtemps qu'on m'a 
dit que j'en avais , mais comme je me portais bien , je 
n'y ai fait aucune attention. » 

Mesmer lui offrit alors son traitement magnétique 
comme souverain contre les obstructions. Mais le malade 
s*excusa poliment. 

( Le lendemain, dit Court de Gébelin, mon ami me livre un 
noavean combat, m'oblige de m'babiller et de m'emballer sous 
son escorte, dans une brouette, ne pouvant monter en voi- 
ture. Je vais donc cbez M. Mesmer, )e soulier en pantoufle , 
la culotte lâche sur le genou , et le visage jaune comme un 
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coing. Chacun est étonné de me voir en cet état. M. Mesmer me 
félicite de mon courage; et moi, qui n* éprouve dans cette 
séance ni froid, ni chaud, ni émotion, ni commotion, de rire 
et de dire, que me fera tout cela? Mais le lendemain matin je 
puis chausser mon soulier , mettre deux boutons à ma culotte 
à côté du genou; dans deux ou trois jours je n'ai plus de dou- 
leur, plus de soif.... Au bout de quinze jours, la bile est en fu- 
sion comme de Teau.... Bientôt mes pieds, glacés depuis yingt- 
cinq ans, sont gonflés, moites, chauds; tous les calus, tous les 
cors aux pieds ont disparu; la peau est rajeunie: j'ai des 
pieds de quinze ans : j'en suis d'autant plus réjoui que je ne 
m'y attendais pas. 

et Tels sont les efTets du magnétisme animal à mon égard; 
aussi lui suis-je bien dévoué.... Quant à la théorie de Mesmer, 
elle est vaste et sublime, tenant à l'univers entier; et, ce. qui 
m'en platt, ramenant comme moi tout à la nature, qu'il ne fait 
qu'imiter '. :» 

On ne peut mettre en doute la guérison de Court de 
Gébelin, puisqu'il porte sa reconnaissance jusqu'à com- 
prendre la théorie du magnétisme animal. Dans son 
enthousiasme , il se crut même appelé à la faire com- 
prendre au public , toute affaire cessante. En effet les 
souscripteurs à son grand ouvrage du Monde primitif 
reçurent, à cette époque, à la place de la livraison qui 
leur était due, une longue brochure , contenant la plus 
pompeuse apologie de la doctrine mesmérienne. Peu 
s'en faut qu'il ne prenne le parti de recommencer tout 
• à nouveau son volumineux labeur où, pendant plus 
d'un demi-siècle, il s'est évertué à expliquer les mys- 
tères de l'antiquité , sans connaître le magnétisme, qui 
lui en eût donné le sens, et dont il retrouve mainte- 
nant des traces dans tous les âges. 

« Les effets merveilleux du magnétisme, dit-il, devinrent une 
, source de vains préjugés, lorsqu'on en eut oublié l'origine , et 

1. Lettre de M. Court de Gébelin à M. Maret, secrétaire de V Académie 
de Dijorif 28 msiij \1S3. 
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qa'ils ne forent connus qne par une tradition idJEùUie el à^gr^ 
dée. Cet agent devient donc actuellement une def, au mojeu de 
laqueUe on retrouTe l'origine de ces préjugés dont la c^use 
était inconnue, et qui ne pouyait être, corome on le ci^yait 
mal à propos, l'effet de la simple iguorance> d*une sotte orédu« 
lité, ou d'une raine superstition. L'ignorance n^enfaute rien; la 
superstition ne crée pas, elle abuse et corrompu » 

Après avoir ainsi établi que le magnétisme se recom« 
mande par son antiquité. Court de Gébelin passe à 
reloge de ses résultats, et là , plus mesmérien que Mes- 
mer lui-même, il trouve dans le fluide universel des 
échappées et des merveilles que personne n'y avait en- 
core vues. Le magnétisme doit perfectionner les esprits, 
épurer les caractères, en calmant les nerfs, remplis de 
ce merveilleux fluide qui constitue le magnétisme 
animal. 

Court de Gébelin, ce bonhomme, tout à Theure si naïf 
et si calme dans le récit de sa maladie et de sa guérison, 
devint un apôtre 'si féroce du magnétisme que, dans 
des lettres répandues par tout Paris, il ne parlait 
de rien moins que (Texterminer la race des médecins , 
et ne se montrait pas plus doux pour les apothi- 
caires. 

Quoique plus contestable que celle de Court de Gébe- 
lin, la guérison du P. Hervier, prédicateur célèbre, fit 
encore plus de bruit dans le monde. Nous aurons à y 
revenir plus loin. 

C'est par ces cures retentissantes que Mesmer, impo- 
sant à ses amis et à ses ennemis , faisait pâlir Tastre 
naissant de son rival Deslon, et refoulait dans la pons- 
sière cette tourbe de concurrents, toujours obscurs 
^oùupe toujours envieux, qui, se flattant d'avoir deviné 
oo de lui avoir dérobé son secret, magnétisaient, élec- 
triaaicnt, électro-magnétisaient dans tous les min» df 
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• 

la grande ville *. Il n'y avait qu'un fluide dans l'univers, 
et c'était cfelui du magnétisme animal ; le magnétisme 
animal n'avait qu'un révélateur, qu'un prophète, et c'é- 
tait Mesmer, qu'un temple, et c'était l'hôtel de la rue 
du Goq-Hjéron , où Vordre de V harmonie avait établi son 
Grand-Orient. 

Pour rendre ces lieux dignes de leur haute destination» 
on y avait construit une loge sur le modèle de celles de 
la franc-maçonnerie. L'emblème était un autel ardent, 
un ciel étoile avec la lune en son plein. Sur la bordure 
d'un vaste médaillon où tout cela était représenté, on 
lisait la devise de Tordre maçonique et du magnétisme 
animal : Omnia in pondère et fnensurd *. 

Tel était le sanctuaire ouvert aux fortunés mortels qui 
pouvaient apporter au grand prêtre une offrande de 
cent louis. Mesmer n'avait rien négligé non plus pour 
augmenter l'attrait des salles de traitement. Indépen- 
damment de Y harmonica , qui , sous sa main , rendait 
toujours des sons d'une douceur ineffable, il avait intro- 
duit dans l'hôtel de la rue Coq-Héron, d'autres richesses . 
musicales empruntées à Deslon. Il y faisait exécuter de 
mélodieuses symphonies , mais toujours en ré mineur 
et par des instruments à vent , les instruments à corde 
produisant, selon lui, des effets contraires au magné- 
tisme. Pour calmer Texaltation dés nerfs chez ses ma- 
lades , il avait fait établir dans le même lieu des dou- 
ches d'eau froide, qui furent plus d'une fois appliquées. 

Pour entretenir l'enthousiasme de ses élèves et du 

1. On comptait les magnétisants à l'aimant, les magnétisants à ï'e- 
lectricité j les magnétisants à la poudre noire (ceux qui mettaient de 
la limaille de fer dans le baquet); les magnétisants au soufre, les 
magnétisants au hasard y etc. 

2. Histoire du magnétisme en France, de son origine, de son in- 
fluence. Vienne, 1784; in-8. 
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public, à qui ses élèves redisaient ses miracles» Mesmer 
aimait à faire éclater sa prodigieuse faculté magnétique 
par des effets étranges qui faisaient plus de bruit que 
ses guérisons. 

c M. Mesmer, dit Thouret, se trouvant un jour avec MM. Camp. 
et d'E.... auprès du grand bassin de Meudon, leur proposa de 
passer alternativement de l'autre côté du bassin , tandis qu'il 
resterait à sa place. Il leur fit plonger une canne dans T^eau, et 
y plongea la sienne. A cette distance , M. Gamp. ressentit une 
attaque d'asthme, et M. d'E.... là douleur au foie à laquelle il 
était sujet. On a vu des personnes ne pouvoir soutenir cette 
expérience sans tomber en défaillance. 

c Un autre jour M. Mesmer se promenait dans les bois d'une 
terre au delà d'Orléans. Deux demoiselles, profitant de la li- 
berté de la campagne, devancèrent la compagnie pour courir 
gaiement après lui. il se mit à fuir; mais bientôt, revenant sur 
ses pas, il leur présenta sa canne, en leur défendant d'aller plus 
loin. Aussitôt leurs genoux ployèrent sous elles : il leur fut 
impossible d'avancer. 

c Un soir, M. Mesmer descendit avec six personnes dans le 
jardin de Mgr le prince de Soubise. Il prépara un arbre , et 
peu de temps après Mme la marquise de **'^ et Mlles de R.... 
et L.... tombèrent sans connaissance. Mme la duchesse de C... 
se tenait à l'arbre sans pouvoir le quitter. M. le comte de M.... 
fat obligé de s'asseoir sur un banc faute de pouvoir se tenir 
sur ses jambes. Je ne me rappelle pas quel effet éprouva 
M. Aug. ****, homme très-vigoureux; mais il fut terrible. Alors 
M. Mesmer appela son domestique pour enlever les corps ; mais 
je ne sais par quelles dispositions celui-ci, quoique fort accou- 
tumé à ces sortes de scènes, se trouva hors d'état d'agir. Il fal- 
lut attendre assez longtemps pour que chacun pût retourner 
chez soi', a 



1. Thouret : Hecherches et doutes sur le magnétisme animal ^ pages 
65-^7* Les mêmes faits sont racontés dans le Journal de Paris y 
1784, n* 44. 

Voyez aussi le Dictionnaire des merveilles de la nature ^ par M. A. 
J. S. D. In-8t Paris, 178t, t. II, p. 9. L'auteur rapporte les résultats 
extraordinaires d'un essai qui fut tenté en sa présence par Mesmer sur 
le gouverneur des enfants d'une maison où iUe trouvait. 
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La mort du chansonnier Watelet fit une grande im- 
pression sur l'esprit du public parisien. Watelet, épi- 
curien moitié artiste, moitié grand seigneur, s*était 
moqué de Mesmer. Ce dernier, en réponse à ses atta- 
ques , lui prédit qu^il ne passerait pas Tautomne. On 
était alors au milieu de septembre 1785. Watelet, biea 
que malade de la poitrine , brava la prédiction du ma- 
gnétiseur, et déposa chez le concierge de l'hôtel de 
Mesmer cette épigramme : 

Docteur , ta me dis mort ; j'ignore ton dessein , 
Mais je dois admirer ta profonde science : 
Ta ne prédirais pas avec plus d'assurance 
Quand tu serais mon médecin. 

Or, quelques semaines après cette -bravade, Watelet 
mourait bel et bien. Tous les admirateurs de Mesmer 
assistèrent à l'enterrement du chansonnier. 

L'histoire de la petite Marguerite est encore plus sin- 
gulière; elle nous offre, pour la première fois, un phé- 
nomène somnambulique qui paraît d'ailleurs avoir com- 
plètement échappé à Mesmer. Marguerite était une jeune 
fille de treize ans que le docteur avait prise comme do- 
mestique, ou peut-être simplement comme sujet à étu- 
dier. Le magnétisme animal la faisait tomber en léthar- 
gie, et elle agissait alors comme dans l'état de veille ; 
elle pouvait s'habiller, marcher, faire toutes sortes 
d'exercices à la manière des somnambules naturels. Si 
on lui présentait la pointe d'une baguette magnétisée, 
elle s'élançait dessus pour la saisir ; elle était attirée par 
Mesmer comme le fer par un aimant, et le suivait par- 
tout, même à travers une porte^. Un jour, elle tomba en 
crise pour avoir regardé un cadran qui était dans la 

1. Charles Moulinié, Lettres sur le magnétisme. 
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cour de la maison occupée par Mesmer. Celui-ci voulut 
bien confier à ses adeptes qu'il avait magnétisé ce ca- 
dran. Il aurait ajouté, dit-on, qu'il se faisait fort de 
magnétiser la lune. 

II n'y avait pas de prodiges dont Içs enthousiastes de 
Mesmer ne fussent disposés à le croire capable. Quel- 
ques-uns même, trouvant qu'il n'avait pas dit son der- 
nier mot, rêvaient à des applications plus gigantesques 
du magnétisme. Voici, par exemple, le projet extraordi- 
naire conçu par un de ses élèves, qui ne plaisante pas, 
comuae on pourrait le croire aujourd'hui. Ce projet était • 
adressé , 30us forme de lettre, au rédacteur du Mercure 
de France. 

c Monsieur, au milieu des jouissances sans nombre de cette 
c&pitaJe, par l'adoption du magnétisme, ou plutôt des magnéti* 
Kurs, permettez-vous à un nouvel adepte, bien et dûment 
initié, d'élever la voiiT C'est pour vous proposer, monsieur, et 
par vous à tout Paris, un moyen nouveau d'étendre ces mêmes 
jouissances en répandant à la rois sur tous ses habitants le véri- 
table magnétisme.... Mon seul but est d'établir, pour Paris ex- 
clusivement, un magnétisme plus grand et infiniment plus puis- 
sant que tous ceui dont ou a parlé jusqu'ici.'.. Ils ne sont que 
. de faibles essais , des jeux d'enfants , auprès du magttétitme de 
Chaiilot: c'est ainsi , monsieur que j'appelle celui que je veux 
mettre en usage, et vous sllez voir pourquoi. De* troia on 
quatre gra 
Chaiilot, p 
tant des c 
toutes les i 
pas sansd 
cent loois] 
et plus ei 
grands ba 
canaux qo 
universel, 
que d'ajou 
oarertes | 
uns Ibis pi 
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■MtÎBS, avec le muid d'evi, la quantité qae Ton voudra pour 
U joomée. Tous saura , monsieur, qu'il est tout aussi facile 
de magnétiser deux ou trois cent miÛe muids d'eau que celle 
d*uce simple bouteille on d'un petit baquet : tout comme de 
magnétiser à la fois une forêt entière ne coûterait pas plus 
que de magnétisttr un seul arbre du Luxembourg. Personne 
n'ignore que ces petits tours de physique se sont déjà répétés 
plusieurs fois sur les bassins et sur les arbres dans quelques 
jardins de cette capitale.... Quant au détail de mon projet, il 
j aura désormais dans chaque maison , pour y recevoir les 
écoulements du magnétisme, des cabinets de santé , garnis de 
pointes, de chaînes, etc., préparés pour les crises, comme il y 
a des cabinets de bains avec des tuyaux , des robinets. On 
établira pour le peuple des hospices et des hôpitaux magné- 
tiques, qui seront sans cesse alimentés de ce fluide salutaire, 
comme en Russie , par exemple, on établit des salles publiques 
de bains vaporaux, toujours entretenus au même degré de 
chaleur. Si ce plan est adopté, on n'entendra plus murmurer 
que les avantages de la sublime découverte du magnétisme 
animal ne sont encore profitables qu'à un petit nombre d'in- 
dividus privilégiés.... Un autre bienfait qui résultera de la 
propagation de mon magnétisme aqueux, ce sera de me fournir 
les moyens d'établir gratis un nouveau magnétisme que j'ap- 
pelle oerten , et dont le foyer ou baquet sera disposé dans les 
tours de Sainte-Geneviève. Par ce dernier établissement, je ne 
pourrai à la vérité magnétiser que le quart de Paris à la fois; 
mais chaque quart aura soh tour dans Tespaee de vingt-quatre 
heures , en suivant alternativement les quatre points cardi- 
naux. » 
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CHAPITRE VII. 

O uv wi tu re des eoars de magnétisme dus ta Société de rfc o r i ww n V- 
— Beigasse publie ses Cmuideratiotu sur le magnétàme amimal. — 

DërecIîoD de Derlholel: sa décIaratioD contre l'existence de l'ageDt 
mesmérien. — Le magnétisme prOné par le P. Herrier, qui le prêche 
publiquement dans la calhédrâle de Bordeaux. 

Cependant le succès de la souscription avait grandi, et 
la SofUté de l'harmonie prenait un accroissement rapide. 
Elle avait reçu avant la un de l'année 1783, quarante- 
huit membres, parmi lesquels on comptait dix-huit 
geotilshommes presque tous d'un rang trè&-élevé, deux 
chevaliers de Halte, un avocat, quatre médecins, deux 
chirurgieDs, sept à huit banquiers ou négociants, deux 
ecclésiastiques et trois moines. Avec de pareils socié- 
taires, qui n'étaient pas tous jeunes et prompts à l'en- 
thousiasme, Mesmer ne pouvait guère se dispenser de 
présenter une doctrine, réelle ou spécieuse, du magné- 
tisme. Jusque-là il était fondé & dire que sa doctrine 
avait été défigurée par ceux qui avaient entrepris de 
Texposer. Galard de Montjoie, renié par Mesmer, n'avait 
pas, en effet, exactement traduit les leçons du ma{tre; 
mais, de l'aveu de 6ergasse,ce que le maître avait 
dit ne valait guère mieux. Il devenait donc urgent de 
songer à un enseignement sérieux de '• **'^"-i'> ■"«""i- 
tique. 

Mesmer comprenait lui-même cet! 
prêta enfin, sur les avis pressants de! 
tutitm d'un certain nombre de cours, c 
loi plusieurs fois par semaine, et da 
sayerait de passer sincèrement des 
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question, de la haute science et de rérudition échappa- 
toires à Fexposition positive de la théorie. 

Ces cours forent confiés aux élèves les plus intelligeats 
et les plus exercés dans Fart de la parole. Bergasse se 
troQTa naturellement en tète du tableau de ces profes- 
seurs de magnétisme. Mesmer avait plus d'un motif de 
lui décerner cet honneur. H devait une certaine recoa- 
naissance à Bei^asse pour le service que ce dernier ve- 
nait de lui rendre, en désavouant ou redressant en son 
nom, la publication de Galard de Montjoie. En outre. 
l'écrit de Boisasse avait produit dans le monde lettré 
une sensation qui fit comprendre àMesmer tout le parti 
qu'il pouvait tirer d*un pareil talent pour Tenchaine- 
ment et la systématisation de ses idées. En cela le doc- 
teur avait spéculé plus heureusement encore, qu'il ne le 
croyait. Quinze jours, eu effet, ne s'étaient pas écoulés, 
que Bergasse lui présentait une liste de cinquante per- 
sonnes, la plupart d'un rang distingué, qui demandaient 
à être admises au nombre de ses élèves en payant le 
prix de la souscription. 

Par ce succès inespéré , la Société de Vhamionie allait 
se trouver au complet. Avec ces cinquante aspirants 
ajoutés aux quarante-huit membres dpnt la société se 
composait déjà, on aurait presque atteint le chiffre des 
cent souscripteurs demandés par Mesmer pour le droit 
de posséder et de propager sa doctrine. Il devenait dès 
lors inutile , et à certains égards inconvenant , d'exiger 
des membres nouveaux l'engagement individuel qu'on 
avait jusqu'alors fait souscrire à chaque élève relativement 
au secret à garder; on pouvait, tout au moins, enrayer 
la clause des cent cinquante mille francs de dommages- 
intérêts , et réduire l'engagement à une simple parole 
d'honneur. Quoique cette proposition, faite par le mar- 
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quis de Puységur, eût rassentiment de tout le monde, 
Mesmer ne voulut pas y adhérer : il demeura ferme sur 
la lettre des conditions telles qu'elles avaient été arrê- 
tées avec les douze premiers fondateurs de la société. 
Son avide ténacité sur ce point occasionna un débat 
assez vif, qui fit ajourner Tadmission des cinquante as- 
pirants. 

Les cours d'enseignement magnétique avaient com- 
mencé; tous n'étaient pas professés avec éclat et de 
manière à manifester aux yeux la vérité du magnétisme 
animal; mais les1[)onnés dispositions de la plupart des 
élèves suppléaient à ce défaut , et d'ailleurs , les leçons 
de Bergasse magnétisaient tous les auditeurs qui , sous 
le charme de sa parole éloquente et lucide, se trouvaient 
toujours assez instruits. Le brillant interprète ne put 
encore réussir dans cette occasion à s'assurer la re- 
connaissance de Mesmer, mais en revanche, il y gagna 
pour lui-même de se mettre en état d'écrire peu de 
temps après, ses Considérations sur le magnétisme animal ^ 
ouvrage remarquable , et qui est encore aujourd'hui un 
des plus dignes d'être lus sur cette matière. 

Pendant que son éloquent apôtre prêchait à des con- 
vertis la vérité de la doctrine , Mesmer ne parlait que 
très-rarement dans les cours , et ce n'était que pour dire 
qudques mots. Son accent germanique et son inexpé- 
rience de la langue française le rendaient muet, et lui 
donnaient la-contenance, singulièrement originale, d'un 
génie révélateur qui n'a ses organes que dans ses doigts. 
Peut-être pensait-il qu'il y avait pour lui une dignité 
magistrale à ne rien dire et à se contenter de sanction' 

l. Contidératùmt sur le magnétisme animal , nu tut la tMoriê ém 
wumde et det êtres organises, par M. Bergasse. ln-8, l'iO i^gss. U 
Haye, 1784. 
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ner par sa présence ce qui se prêchait en son nom. 
Socrate, lisant un jour les Dialogues de Platon, son dis- 
ciple y dans lesquels il retrouvait son esprit et non son 
style, s'écria: < Quels beaux discours ce jeune honune 
m'a fait tenir ! > Mesmer n'était pas susceptible de ce 
mouvement ezpansif du philosophe grec; mais il aurait 
pu rendre à Bergasse la même justice. Jamais il n'avait 
encore vu son magnétisme animal rayonner de si haut 
et de si loin, que dans la savante exposition présentée 
par son habile interprète dans l'ouvrage dont nous 
avons cité le titre. Il ne sera pas inutile, d'ailleurs, 
d'en rapporter quelques passages, pour donner au moins 
une idée de lé doctrine magnétique telle qu'elle s'est pro- 
duite dans les cours de la première Société de V harmonie. 
Bergasse commence par poser un principe de physique 
qu'il considère comme évident, mais qui n'est qu'une 
hypothèse pure, en opposition même avec les faits qu'en- 
seignent d'uhe part l'astronomie, d'autre part la phy- 
sique. Ce principe, c'«st qu'il existe entre tous les corps, 
entre les grands corps célestes séparés par des distances 
incommensurables , comme entre les corps placés près 
de nous et sans aucune distance appréciable, un fluide 
auquel il faut rapporter la gravitation, comme aussi 
tous les phénomènes d'attraction, de répulsion , et en 
général d!action^ qui se passent dans la nature. Rien 
n'autorise à considérer comme vrai ce principe scolas- 
tique , et qui sert de point de départ, au raisonnement 
de Bergasse. L'auteur poursuit en ces termes : 

v Maintenant qa' est-ce que prétend M. Mesmer? 

c Qu'il existe entre tous les corps qui se meuvent dans l'es- 
pace une action réciproque, la plus générale de toutes les 
actions de la nature. 

« Que cette action constitue V influence ou le magnétisme 
universel de tous les ôtres entre eux. 
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c Qmt w wMgaétàsmt mmvfx^ est 6Mrc^ «a maven d'un 
milieu qui reçoit et communiqué les impressions de tous )es 
êtres. 

€ Que ce milieu ue peut ^tre et n'est , eu effet, qu*«n fiw'<k 
éminmumaU tmktML 

c Que le magnétisme universel, parce qu'il est la plus ^- 
nérale de toutes les actions de la nature , est nécenfi/firement 
Faction par laquelle la nature modifie toutes les profiriétés^ enfile- 
tient, disposCy développé et conserve tous lt$ êtres. 

c Qu'il n'est aucun être (fax puisse se soustraire à l'action 
du magnétisme universel , parce qu'il n*est aucun être , dana 
l'univers, indépendant des lois auxquelles Tunivers est 
soumis. 

c Que tous les êtres obéissent de la m^me manière au ma*> 
gnétisme universel, qu'ils out tous une même propriété pour y 
obéir, que cette propriété s'exerce au moyen de pôles sembla- 
bles à ceux de l'aimant par les effets qu'ils produisent. 

c Que tous les êtres obéissant au magnttisme universel 
agissent les uns sur les autres avec d'autant plus d'énergie, 
qu'ils sont plus analogues entre eux. 

« Que, puisque c'est par le magnétisme que les ^trcs sont 
conservés, que, puisqu'ils agissent «magnétiquement les uns 
séries antres avec d'autant plus d'énergie qu'ils sont plus 
analogues, c'est en étudiant les lois du magnétisme et de leur 
analcrie, 720a peut trouver les lois de leur conservation, 
q-y:rL peut •l'itiirmînér avec quelque certitude les moyens 
^'1 cr.n-'itiTLt ie mettre en oeuvre pour les rétablir, lorsque 
Icor 4r7a.n:sa£iau est altérée, 

€ '^iie ii^ sea« étude seule doit résulter, et résulte, en effet, 
jiT-irsjLùie: irtde guérir, art jusqu'à présent si conjectural, et, 
ii Ji-^-iu. lu aetit nombr-î d'hommes de génie qui s'en sont 
:«!::uu»is. lans .es mains de la plupart de ceux qui T^^x^^r-rent , 
src presque toniours funeste ^ s 

T mes les pnnositlons de Iferi.isse »>nr*haînai^nt 
lasftz "lien . mais les pn^misses **fant fHu^^f>m , Mq (^^n^é- 
nienrps / *îaipnt -»^alPTnent , et elles nf» pouvaient faire 
wrir \*»mmp î'uitpur r^sp^^rait, Ip maîrn#*tî«îme inimal 
te :a n^zr^ns ips 'himproj;. On'''tait-rp, pn (îlTpt, ^Uft e 



(Mi^m4fmtinm9 vtir ^ ^ntfitMifm^ imrmftl , 'inxt^ 'A cf 
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magnétisme animal, suivant la déGnition deMesmer, per- 
fectionnée par Bergasse ? Rien autre chose que lapropriété 
qu'ont les corps vivants d'obéir à l'action du fluide 
universel, ou la susceptibilité de Vaction du magnétisme uni- 
versel considérée dans les êtres animés. Mais ce fluide uni- 
versel où est-il ? Tout cela n'était qu'un habile échafau- 
dage élevé sur une pétition de principe. 

Bergasse est moins heureux et prête bien plus encore 
le flanc à la critique dans la dernière partie de son 
ouvrage , où il se donne inutilement beaucoup de peine 
pour trouver des arguments supplémentaires, fort peu 
concluants d'ailleurs, en ce qui concerne quelques par- 
ties accessoires de la doctrine magnétique, notamment 
en faveur de l'existence des pôles magnétiques chez 
l'homme, attribut auquel Mesmer tenait beaucoup. 

Pour enchaîner les idées de Mesmer, Bergasse avait 
été souvent obligé d'y associer beaucoup d'autres idées, 
dont le plus grand nombre lui appartenait. Mesmer ne 
se plaignit pas de ces additions ; il daigna même tolérer 
que cet exposé de la doctrine fût offert au; public sous 
l'autorité de son propre nom. Et Bergasse , — tant Mes- 
mer s'était fortement emparé de son esprit, — heureux 
de cet appel fait à son abnégation d'écrivain , s'effaça 
tout à fait, et ce fut encore un des plus doux moments 
de sa vie. 

La joie qu'éprouvait la Société de rharmonie, de voir 
son exposé de doctrines lancé dans le public sous d'aussi 
heureux auspices, fut bientôt troublée par un incident 
fâcheux. L'illustre chimiste Bertholet , en sa qualité de 
patient et de profond observateur de la nature , avait 
voulu s'initier à la doctrine mesmérienne, et il figurait 
au nombre des membres et des souscripteurs de la So- 
ciété de l'harmonie. Toutefois il ne s'était pas dessaisi, 
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en y entrant, de son droit de critique » et il le fit bien 
voir. Un jour il était venu dans de mauvaises disposi* 
fions; les concerts invisibles, l'hartncnica même, n'o* 
péraient pas mieux sur lui que les démonstrations de 
Bergasse. Il n'était ni persuadé, ni ému. « Mais quand 
Mesmer, dit André Delrieu, appliquant la branche de 
fer au chimiste, éleva gravement la voix et traita le 
récipiendaire comme un inûdèle, Bertbolet se fâclia 
tout rouge, culbuta le baquet, apostropha ironiquement 
les malades qui entraient en crise et sortit furieux. On 
lui rappela son serment; il répondit qu'il n'avait pas 
juré le secret a une mascarade ^ » 

Qaoî qu'3 en *jît des oétaiig de ^Mt i',<^iir. or/ ii'.v, 

est c&rtLn, €tA r-.^ pu-r-rlr *^ i..<c \ '-,.-;. x 

qu'en \zL tt^\'.hr. ysjz ^t *>rs. r,'^s, ^, r ^ 

Bentcuit ht T^ut UL ii-x :*- - >^ - ^ ^,^, -< < .... 
sanlfîir me: Vw'-rtic tâT-.iirî:^,', ;^. .-..^ -, .. ,., .^ 
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mettre , même inyolontairement, dans la même situation dans 
laquelle se trouve un animal qu'il voit , loi de laquelle les 
maladies conTulsives dépendent si souvent. Je déclare enfin 
que je regarde la doctrine du magnétisme animal , et la pra- 
tique à laquelle elle sert de fondement , comme parfaitement 
ehiaiérique, et je consens qu'on fasse, dès ce moment, de ma 
déclaration tel usage qu'on voudra, i 

Ce S mai 1784. Signé: Bertholet. 

Cette affaire fit beaucoup de bruit en raison delà 
haute renommée du savant qui rompait avec tant d'éclat 
avec récole magnétique. Jusque-là, et malgré les graves 
erreurs scientifiques de la doctrine de Mesmer, telle 
qu*il la donnait et la laissait exposer dans plusieurs de 
ses cours, aucun de ses souscripteurs ne s'était plaint 
d^avoir été trompé sur la réalité de sa découverte. 
Tous les élèves convenaient des effets qu'ils éprouvaient 
et faisaient éprouver dans la pratique du magnétisme, 
quoiqu'ils fussent encore à en chercher la théorie. Pour 
la première fois, l'un deux faisait un affront public tout 
à la fois à la pratique et à la doctrine. On pouvait donc 
craindre les conséquences d'un tel éclat. 

Mesmer pourtant ne se laissa pas déconcerter. Il se 
dit que l'isolement de Bertholet ôtait beaucoup' d'im- 
portance à sa déclaration, et que dans la considération du 
public une société composée comme celle de VHarmanie 
ne pouvait rien souffrir des boutades d'un trouble-féte. 
Il est vrai que ce trouble-féte était un savant du premier 
ordre, un membre de l'Académie des sciences; mais 
ne connaissait-on pas les préventions et les haines in- 
stinctives des corps académiques contre tous les nova- 
teurs en général, et contre Mesmer en particulier? Ber- 
tholet, qui n'avait suivi que pendant quinze jours les 
cours de magnétisme, n'était-il pas venu dans la société 
avec ses préventions académiques, tout exprès pour en 
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* sortir et faire une esdaDdre? C'est aiisi que Mesmer se 
consolait d'une mésaTentore. qui n'en conserre pas 
moins à nos yeux une grande signiScatiim et une ren- 
table gravité. 

Hais ses partisans et ses admîraloirs ne {«irait pu 
aussi philosophiquement leur parti de la défection de 
Beriholet, qu'ils appelaient hautement une trahison. 1a 
violence en paroles conduit vite aux Tioleoces en actÏMis, 
et c'est ce qui arriva. Quelques mesmériens fanatiques, 
ayant rencontré Bertholet au Palais-Royal, peu de jours 
après son incartade anlimagnétiqDe, ces furienx doctri> 
naires tentèrent de l'étooffer dans un coin. C'est Arago 
qui raconte ce fait dans son Éloge deBaïUy, et il ajoute : 
< nous tenons cette anecdote de Bertholet luinnèroe '. ■ 
La fortune pourtant donna raison à Mesmer, qui 
avait alors , comme on dit, le vent en poupe. Dans ce 
même mois d'avril, où Bertholet sortait si bruyamment 
du giron magnétique , les cinquante aspirants ajournés 
y entraient en masse , augmentés de cinq nouveaux 
membres. Ainsi le chiffre de la souscription était dé- 
passé.Plus de deux cent quarante mille livres furent ver- 
sées pour Mesmer et placées sous son nom en rentes via- 
gères, par lessoins d'un' ■ "" -* '-■— ^- '- 

société. Sousce rapport, 
solidement assurée. Qua 
s'il n'était pas tout à fai 
des défenseurs habiles e 
siastes, dont quelques-ui 
tëre surnaturel. 

Parmi ces derniers, li 
peu en Hgne en lisant, ( 

I. SMùe^iogrophiquet, K 
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devant un très-nombreux auditoire, un panégyrique si 
pompeux, et si avancé de la nouvelle doctrine, que Mes- 
mer avait dû en décliner quelque chose. Il était fort diffi- 
cile de modérer ce religieux qui , dans ses excentricités 
magnétiques , unissant le naturel au divin , accouplant 
Mesmer et Gassner, faisait, à lui seul, plus de bruit que 
vingt Bertholets. Toutefois on n'avait encore rien vu de 
comparable à ce qui va suivre. 

Le P. Hervier était, nous l'avons dit, un moine au- 
gustin que ses talents oratoires avaient mis en grand 
crédit. Au printemps de 1784, ayant été appelé à Bor- 
deaux par la municipalité de cette ville, pour y prêcher 
le petit carême , il y porta , avec la parole évangélique^ 
cette autre bonne nouvelle révélée par le Messie du ma- 
gnétisme animal. Nous laisserons parler ici un écrivain 
qui a donné une forme dramatique à cette histoire. 

c La basilique de Saint-André de Bordeaux, Tun des plus 
beaux monuments gothiques de l'Europe, servit de théâtre, dit 
André Delrieu, aux débuts du prédicateur, dont la magnifi- 
cence de rédifice et Texaltation propre aux femmes du Midi 
enflammait déjà la verve.... 

c Le 6 avril, le P. Hervier prêchait sur la damnation éter- 
nellB, et ses regards de feu, ses gestes fascinateurs, ses paroles 
attrayantes, qui avaient d'abord préparé l'église depuis les 
conques du bénitier jusqu'aux cierges des reliquaires, ne quit' 
talent pas le banc du parlement situé en face de la tribune sainte. 
A ce banc étaient assises dévotement les plus riches , les plus 
jeunes, les plus vaporeuses femmes de Bordeaux. L'assemblée 
était en rapport complet avec le prédicateur, mais elle ne s'en 
doutait pas ; seulement , dès leur entrée dans la nef, les péni- 
tentes , qui avaient quelque chose à se reprocher, s'étaient 
senties comme pénétrées du désir de confesser leurs fautes , 
de répandre des pleurs expiatoires et même de se rouler sur le 
pavé du temple. Ces tentations extraordinaires bourrelaient les 
consciences. 

c Voici qu'au moment où le moine augustin peignait les 
horreurs de l'enfer, une jeune ûlle se trouve mal au banc du 
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parlement; elle tombe en convalsion et semble ëpileptique. 
Cet événement bouleverse Tauditoire, qui s'éloigne de la mal- 
heurease avec terreur. Le P. Hervier, interrompant alors le 
coars de ses peintures , descend de la chaire avec la gravité 
sublime d'un apôtre; il va droit à la jeune fille, dont s'éloignent 
les paroissiens tremblants; il lui administre les grandes passes, 
il la magnétise, e( peu à peu les convulsions diminuent; 
l'auditoire se prosterne , une auréole divine entoure le front 
du moine, les femmes lui baisent les pieds ; il ne tient réelle- 
ment qu'à lui de se regarder comme un homme de génie. Mais 
le P. Hervier a beaucoup d'esprit; il remonte en chaire, et 
prenant texte à l'instant même du miracle qu'il vient d'opérer, 
il disserte en fort bons termes et très-éloquemment de la cha- 
rité, de Jésus-Christ guérissant les malades par attouchement, 
et, enfin, il termine son sermon par une moquerie foudroyante 
du clergé de Bordeaux , qui ne croyait pas au magnétisme et 
ne demandait pas mieux que de persécuter un moine au- 
gustin^. > 

Le P. Hervier avait déjà, à Bordeaux, pour ennemi& na- 
turels, tous les médecins et tous les apothicaires. Il eut 
le grand tort d'adresser cette provocation an clergé de 
la ville, effectivement mal intentionné à son égard, 
non pas à cause du magnétisme, mais à cause de l'hon- 
neur que la municipalité avait fait à ce moine de Paris 
en rappelant à prêcher le petit carême, au préjudice de 
plusieurs capacités ou prétentions locales. De la hauteur 
de la chaire apostolique, il venait de descendre au rang 
de commis de Mesmer. Telle fut la qualification qu'on lui 
donna dans des brochures qui commencèrent à pleuvoir 
sur lui. Il battit en retraite et retourna à Paris, fort mal 
recommandé à son archevêque. 

Louis XVI n*était pas ennemi du magnétisme animal, 
mais il renvoyait au clergé les cas de magnétisme quand 
ia religion s*y trouvait mêlée. On raconte qu*un di- 

1. André Delrieu* 

m H 
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manche, un jeune homme U'ès-bien mis se présenta à 
son lever, fendit la foule, et vint se jeter à ses pieds en 
lui criant : « Sire, délivrez-moi du démon qui me pos- 
sède ! Ce damné de Mesmer m*a ensorcelé. > La surprise 
était grande parmi ceux qui entouraient le roi. Lui seul 
garda son sang-froid. Gomme il allait justement entendre 
la messe, il se tourna en riant vers l'évéque -aumônier 
et les chapelains : c Messieurs, leur dit-il, il s'agit du 
démon, ceci vous regarde. » On s'empara aussitôt du 
jeune homme, et on le mit à la Bastille, qui était le re- 
mède souverain appliqué alors à tous les cas douteux, 
en religion comme en politique. 

A regard du P. Hervîer, Louis XVI suivit la même 
conduite. Sollicité par les amis de ce moine, d'intervenir 
en sa faveur pour empêcher l'archevêque de Paris d'u- 
ser de sévérité envers lui, il refusa de se mêler de cette 
affaire. Le P. Hervier ne fut donc pas mis à la Bastille 
par l'ordre du roi, mais il fut interdit par son arche- 
vêque. 



CHAPITRE VIII. 

Discussions soulevées par les traitements de Mesmer. — La guérison 
du P. Hervier et la mort de Cojirt de Gébelin. —Pamphlets contre 
Mesmer. — Mesmer est joué sur le théâtre : les Docteurs modernes; 
le Baquet de santé. — Mlle Paradis produite en public en pré- 
sence de Mesmer. 

Dans la médecine ordinaire, c'est-à-dire la médecine 
pratiquée depuis Hippocrate, on a toujours distingué les 
soulagements momentanés et les cures radicales. Nom- 
bre de guérisons qu'on avait crues définitives, sont sui- 
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ricfdi» rechuta. De lancette question» trè»4uiportatoKc ta 
point de vue méditai, et «|ui iuteresse même U taiMu» 
fnBesBMt : Qnmd un maiaiie, oouûe aux soi tu it'un fiif*-' 
dedUr a rwouTTé la anlé âsitre ses maixi^^ cv>tiibi«?D «In 
tempsdoit-iL la cansenor pour qu ou ait îe vifv>il d<p Uir«3 
quUsété gnéri? 

Astre question qui, pent^kre. aondt Jù pmi^Urf U 
première, et qui ae rapporte, comme elle, aux livtiMP- 
nwnts qui vont suivre : Aquel desnréde^ulïranrfîji {«liy- 
siqoes &nt-il être arrivé, ou de combien i)*<i(tnt'(iijft« 
morbides &nt-il juatiiier, pour élre fondé h nti dotiiM f 
le titre de malade? 

L'apôtre du magnétisme animal dam U iiu^mu», f^ 
P. Hervier dont on vknt de lire les explolU ti U tit/^mr 
▼entnre finale, avait, dans son îàMiintm pour U hou - 
Tdk doctrine, considérablement exa^/tr^ Ut tutmUKézi, 
lagravitédes maladies dont Mesmer rftvmt lUiift^^ h***-. 
la lecture qu^il avait faite au Muntlfi tin ^U^u, u tUt.A 
une lettre postérieure imprim^'ta Aiuni Uh y^uti^-.. , 
cet ambitieux d*un nouveau genro» i$t^:UifttUd m ^>/'/ Ojb 
plus amplement doté sur ce point qu^ Onéi i ^ ^ala:,,*. 
lui-même, son collègue dans la iiuikiïi^Hà ti (iitiit ; cy.^ 
tolat magnétique. Il parlait de i'titti^}ljUs>u:tij.iA 4î^ ^^ 
vue, de maux de tête occasionnéf» im- 4jcè> eux^t cx, Uc- 
vail, et d'une goutte sciatique, d/;/U j) iXK^uJ 6'/ c^ . ^^ - 
rassé par le traitement de Hjettuun, ij^» ïm^^u.m.h.c 
de Mesmer surent très^UaUleuii^ut ^^viiXi Ux iaà'x 
faute. De toutes les cures qu'ils i/^ovuiciiC 4A/iiic^iLi uu 
chef de l'école magnétique, aucuijuK un kb 4:uu>ixn a.v.. i.i 
autant que celle de Court <Ut O^-U'Im, il iajui/uhj^i 
l'espérance de la réduire k néaijt eu iVlu^uaai [*dj i.* * > 
du P. Hèrvier, de laquelle il y i$.^ixïi é\ idi.uuuiAk\ i.' ^ > 
eoap à rabattre. « Voyoo«» «e diieiit iK; iiiioui^'vjx. . .w 
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ce moine vantard, qui prétend être revenu de plus loin 
que ce savant crédule. S'il est prouvé que le premier 
n*a été que légèrement malade, le second n*aura été 
qu'un peu indisposé ; si l'un a exagéré son mal, l'autre 
aura inventé le sien, et nous pourrons conclure ainsi du 
moine au savant, du P. Hervier à Court de Gébelin, par 
la raison à fbrtiori^ qui est le plus triomphant argument 
que Ton connaisse en logique. > 

El les ennemis de Mesmer se mirent à ouvrir une en- 
quête, qu'ils poussèrent jusque dans l'intérieur du cou- 
vent des Augustlns, où ils furent d'ailleurs courtoise- 
ment accueillis. Le P. Hervier était trop considéré dans 
le public pour avoir beaucoup d'amis dans son couvent. 
Ce talent oratoire, qui lui valait l'honneur d'être appelé 
à prêcher, dans des circonstances solennelles, devant les 
auditoires les plus distingués de la capitale et des pro- 
vinces, lui avait fait parmi les moines de son ordre 
beaucoup d'envieux, qui ne savaient pas lui pardon- 
ner ses succès en considération de l'éclat qui en re- 
jaillissait sur leur communauté. 

c Le P. Hervier a étudié, répondit-on aux personnes 
chargées de cette enquête, il a même beaucoup de dis- 
positions et de goût pour les sciences; mais nous ne nous 
sommes jamais aperçus que ses études aient été forcées. 
Nous ignorons s'il a passé des nuits ; tout ce que nous 
pouvons assurer, c'est qu'il se lève quelquefois fort tard, 
ce qui annonce des veilles. Pour ce qui est de l'altéra- 
tion de sa santé, nous ne l'avons jamais vu malade ; et, 
ce qu'il y a de certain, c'est qu'à l'approche des avents 
et du carême, il ne s'est jamais arrêté. Personne de 
chez nous ne s'est aperçu de l'affaiblissement de sa vue. 
S'il a ressenti des maux de tête, il a cela de commun 
avec presque tous les hommes. Pour ce qui est des in- 
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inctumnoidiÊS: :£ ion: :b&> "mMK:rt&' ^rrj»^»^ r^ ^/ki^x^k 

nain?, 'insii k.i. xx^te- -€ran.::ze'^ xu> x i>eu5- .au;ii5< 

Une rbi* oamiir iô- es- 'KiiftiiZt«iî'r':*.s j^fî.tur.e t5s 

▼îer îuL-iimflie. m in it* i:us JtaliuuiîUfi» 4Ui*^ U >iV* 
c!icr« rii i i^nir iirr* 7-^^:; • .^.^-ç, .tî>^ 'uu\^ 4. u. .t^tt 
de Iftwmifr •se ih^^ Jiai:ntôi&e*jr^ 

ni a.T:ir tntiinr la ^nifc iiib X jlti>în^:r j\;ur ^ùj^t^u.:» ^ >tv*^-x 
gxtirjr. Tioa ipu 1 r^^îr jamais ^tu awiaiw . 4^4 tjv/.ïicï. t^ '^^ 

je Ta» loaaxT^sr. — t Tjcw I«jcw^ ^L;;^$^xv*a^ ^ V vV>,^v;i A^ 
Gi:beliar Mr û îmi'jiictirza iu ntAicmiCisfr^ .am.yhaù ja/^ ^ m^Vv^vv* 

plus diScile. » 3L Cà:^Irt «stwcsïê wvVUttJ^îîr^ U x^jf^W si^ IH^^ 
puisque c'est soos ses aos^L^» qu« Tv>(r« Mlvv )k ^W |^uMi>Vx 
Cela posé . roin moa rùsoaaeoMat : U « ipW |^r\HU\^ m^v» W 
P. Herrier n'a pis ete oa pnesque pjiu» w^^AvW ; «U v4 H^' vV)^ 
dani darantaçe qMe M. de GiàeUn > puî$\)u<^ ï^A |:u«»l UvM\ }^ ^\^ 
plus difficile ; donc^ M. de GêbeliH n'a |M$ êl4 m^àh^ v^h Iv^hI ^ « 

Il n*y aTait qu'an malheur pour la valKtlti^ kW \'p\ <^i'« 
gument,c*est qu*au moment où Tauteur ilo Vmi^pi' H^^^w^ 
publiait sa diatribe. Court de (liH)olin iiuuunlti ou iMaII 
en train de mourir. 

La mort de Court de Gébelin était um Npoulniphis p{ 
un argument bien plus terribles que lo pr^r^ilottt rohttii 

1. Mesmer hleteé^ ou Hiponse à la leUff tiu V, llcnipr toititr^i, 
1784. 
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le mesmérisme. C*est ce que prouvèrent d'autres assail- 
lants, qui entrèrent en lice avec des armes nouvelles 
et tout aussi contondantes. 

Un journal annonça en ces termes la mort de l'auteur 
du Monde primitif : 

« M. Court de Gébelin vient de mourir, guéri par le 
magnétisme animal. » 

L'épigramme était charmante et elle fit fortune. En 
voici une autre, composée pour Tépitaphe du mort : 

Gi-gtt ce pauvre Gébelin 
Qui savait grec, hébreu, latin. 
Admirez tous son héroïsme , 
Il fut martyr du magnétisme. 

Après les plaisants venaient les chroniqueurs sérieux : 

c M. Court de Gébelin, dit Desbois de Rochefort, est atta- 
qué d*une maladie incurable : il se livre au mesmérisme. Dès 
les premières applications , il se sent mieux ; bientôt il s'an- 
nonce guéri à toute l'Europe , dans une brochure remplie d'un 
enthousiasme fanatique. M. Mesmer et ses partisans s'en glo- 
rifièrent de toutes parts, et M. de Gébelin meurt au baquet 
même, d'une suppuration rénale que l'ouverture de sou cadavre 
a démontrée. » 

Ceux qui avouaient ainsi la maladie et la déclaraient 
même incurable, n'osaient pas présenter Court de Gébe* 
lin comme un martyr du magnétisme ; mais d'après eux, 
les magnétiseurs lui avaient fait tout le mal possible, 
excepté de l'avoir tué. C'était à qui ornerait le récit de 
sa mort des circonstances les plus accusatrices à leur 
charge et à la charge de Mesmer personnellement. On 
racontait que ce savant et malheureux vieillard, au mo- 
ment de sa rechute, s'était fait transporter chez Mesmer, 
mais qu'en le voyant dans un état si désespéré, ce dernier 
l'aurait prié de quitter le chef-lieu du magnétisme, de 
peur que, s'il venait à y mourir, la médecine nouvdle 
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ne fût décriée par ce malbeor. On ajoatût même 
qa* ayant refusé de sortir. Court de Gébelio, magnétisé 
à mort par Mesmer, avait espiréprèsdu baquet. Suivant 
une autre version, le vieux savant k qui des chagrins, 
autant que ses iofirmilés, avaient rendu la vie insui^r- 
table, aurait, au contraire, montré la plus grande répu- 
gnance à retourner au baquet, €t il aurait répondu aux 
instantes prières de ses amis, qui le supidiaient de s'j 
rendre i Je crains de n'y pas pouvoir mourir .' 

La vérité est que Mesmer, sans aucun espoir de le 
sauver cette fois, le reçut avec humanité, et i'établit- 
dans une chambre séparée; le malade ne fut pas même 
en état d'en sortir pour se rendre à la salle des trai- 
tements. Court de Gébelin mourut le 13 mai 1784. Ce 
fut Mesmer lui-même qui fit ouvrir son corps le lende- 
main. Les cinq médecins qui procédèrent à Fuitopsie, 
reconnurent et constatèrent dans on procès-verbal signé 
d'eux, que les reins étaient complètement désorganisés, , 
maladie qui n'avait aucun rapport avec les affections 
pour lesquelles Mesmer l'avait traité. 

On continua à dresser un TOtumineax recueil des 
échecs de la nouvelle médecine, et il y ra avait beau- 
coup. On énuméra les cas de rechutes, fort nombreux 
encore, et quelques autres cures terminées, on pea plus 
tAt, un peu plus lard, par des catastrophes, qui proa- 
vaient trop bien, hélas! que le ma^étisme animal était 
un pauvre moyen de gnérisou. Les exagérations effron- 
tées de certains mesmériens, celles des "Hitdft eux- 
mêmes, avaient donné beau jeu i 
qui était de bonne guerre. Citons 
prontées à cette polémique. 

f Ubk la marquise de Fleoiy, uie d 
U. Mesmer, afait la vision trés-bibie, 
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M. Mesmer promît qu'il la guérirait : ce fut en la laissant âe* 
Tenir aveugle, au bout d'un mois ou deux de stage chez lui. 
Cependant M. Mesmer promet toujours sa guérison , et elle 
meurt ' aussi au baquet , après avoir publié partout aveo 
M. Mesmer et ses partisans qu'elle était guérie. 

c Mme Leblanc , femme d'un huissier-priseur, était attaquée 
d'un ulcère à la matrice; elle resta pendant près de trois ans 
entre les mains de M. Mesmer, avec la confiance la plus 
aveugle; la veille de sa mort, elle dit encore qu'elle est guérie, 
et elle meurt il y a à peu près quinze jours. 

c Mme Poissonnier, femme d'un médecin de Paris*, attaquée 
d'une affection cancéreuse, court chez M. Mesmer; bientôt on 
publie qu'elle allait mieux, elle en était elle-même persuadée, 
et cependant elle meurt des suites de son cancer. 

c Mme la duchesse de Chaulnes avait été recommandée très- 
expressément à Mesmer par la reine; elle était très -persuadée 
de la doctrine mesmérienne, elle publiait partout son mieux- 
être, sa guérison , que d'autres traitements n'avaient pu ame- 
ner. Cependant elle est morte d'une hydropisie ascite, occa-' 
sionnée et entretenue par l'engorgement des viscères du 
bas*ventre; son imagination avait été entièrement trompée; 
ce qu'elle disait, elle le croyait'. > 

Yoilà le ton des historiens ; celui des pamphlétaires est 
plus animé. 

e Mais quel coup pour le magnétisme! On apprend que 
M. Cochin , que la femme du directeur de la manufacture des 
glaces, Mme de Nauroy, M. Monginot le fils, l'espérance de sa 
famille, viennent de mourir dûment magnétisés, Mlle de Gour- 
celles , M. Leschevin , Mme de La Bretèche sont dans le même 
cas*.*. 

c M. deBourzeis, médecin, publie toutes les circonstances de 
la maladie et de la fin de M. de Ruzay, attaqué d'une hydropi- 

1. La marquise de Fleury, qui avait suivi Mesmer à Spa, ne mourut 
pas du magnétisme animal, elle en devint seulement paralytique, 
suivant Fauteur de V Anti-magnétisme. 

2. Le même qui fera partie de la commission des cinq membres de la 
Société royale de médetine chargée de l'examen du mag[nétisme animal. 

3. Desbois de Rochefort; Matière médicale, -X, I, page 4l, cité dans 
V Histoire académique du magnétisme animal , par MM. Burdin et 
Dubois (d'Amiens). 
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sle de poitrine ^ et que M. Mesmer âdsait saigner» baignait et 
magnétisait^ après UaYdir brouillé arec son médecin qui était 
son ami , mais auquel la. porte fut défendue y parce qu'il avait 
osé proposer à M. Mesmer, qui en répondait corps pour corps» 
une înfnsion dliysope. 

c Cependant Mme la marquise de La Sôurdière, qui ignore 
tous ces éTénea^nts, yîent implorer le secours de M. Mesmer. 
Je Tois à ses genoox cette dame éplorée lui dire : t Monsieur 
Hesmer, tous qui ayez le don des miracles , pourriea^voua 
rendre à l'État un patriote , à la société un citoyen , à une fa« 
mille' en larmes un époux, un père, un ami, à moi un oncle 
qni fait tonte ma consolation. Venez, on n'attend qae vous. > 
n aniye , il examine, tout le monde est en suspens; il pro- 
nonce : c M. Totre onde Ta tomber dans une affreuse agonie 
qui dorera au moins trois jours; j*ai jugé par sa forte oonati- 
tution qu'il Ta éprouver des douleurs inoulies, et ne succom- 
bera qu'après un long combat. — Ne pourriez-vous pas lui 
épargner, ces douleurs, dit Mme de La Sourdière, et prolonger 
sa Tie, quand ce ne serait que de quelques jours ? — Oui, ma* 
dame, et je vais commencer, mais retire^^TOUS. — Non , je ne 
puis abandonner mon oncle. — £h bien, madame , je procède, 
ce doigt suffit I — De haut en bas , ne sentez-yous rien , 
monsieur T s On entend tout à coup un bruit à la glotte. 
« Qu est^e donc, monsieur? qu'ai-je entendu, dit la marquiie 
effrayée? Mon oncle , mon cher oncle, il ne parle plus 1 Quoll 
monsieur Mesmer, serait-il vrai ? — Madame , je ne vous ai 
pas trompée, je ne tous ai pas promis sa guérison. M, votre 
oncle devait mourir, je lui ai épargné toutes les horreurs de 
l'agonie, tous devez être contente, il ne souffrira plus..., » 
.... Mme de Berny, qu'on disait guérie, ne l'est point; 
Mme de la Corée, bercée d'espérance, est dans le même cas; 
on disputait sur leurs maladies; enfin, elles meurent. M. Bour* 
gade, qui se flattait de même , qui respirait journellement le 
fluide magnétique , qu'est-il devenu 1 Hélas 1 tout le monde le 
sait. Et vous, monsieur de Lange, monsieur le chevalier de La 
Jonquière, qui avez respiré si longtemps ce merveilleux fluide, 
que devenez-vous? Les temps sont bien changés; les mlraoles 
sont suspendus; c'en est fait, il n'y a plus de ressources ; mais 
qni saura yotre mort? à peine étiez- vous connus. Et vous , 
madame la comtesse Besessart, qui avez fait connaissance au 
baquet avec une bourgeoise, cette pauvre Mme Leblanci k qui 
TOUS TOUS intéressez tant 1 Je Tiens de recevoir son biii'i 
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n ne manquait ipielea liûiiiieursd&i2L5cèiie pourijoa- 
brait q\ie taisait l& ma^;netism& iaii» l& mftmift 
Ce compiement ie :eiébnté lui irriya. Ld ,our 
où Fou afficha à la Coméàie Itaiieane, la ^rKUière reui^ 
sentatioa des Docteurs 'nûuemes, «^ranatt .ur JuHutiiicft 
et Fagitation dans la me Maucons^ jù. ie l'ouvait uûja- 
ce théâtre. Les préliminaires ie la représentation ie 
ipliquèrent même d'jn incident -^ ^tsat «ieik ia 
; il y eut, comme on ledit ^ueitrueiùi*» ane pièce 
aTant la pièce. Cn jeune cûnseiiler lu parlement xe ?3n«y 
Durai d'Eprémesùl, préludait alors par T-mtJiuufiasiie 
ma^étiqua, à rentiiousiasne revoiutiunnaire {ui iev;ilt 
le conduire à L'échafiauid en 17^4. IL avait •ité, avec Ber* 
gasse, un des plus zélés interprète* -ie la ioctrine aies- 
mérîenne dans les cours <ie la it^c'^/Câ du /'it/rviunui. 
Indigné qu*on osât jouer le ma:aietiâme sur îa scène , 
et persoadé «ju un gouvernement se dési:oaoniit en to* 
iérant une pareille injure contre le plus ,?rand .zénie des 
temps modernes, Duval dUprémesUil s'était dit d'abord : 
si le roi le sa^aU! Et pour le lui faire savoir, il courut à 
Versailles, avec un mémoire sur le magnétisme» que 
Thierry, valel de chambre de Louis XYI , après s^étre 
fait longtemps prier, consentit à remettre au roi« 
Louis XVI, qui était en ce moment chez Marie-Antoi« 
nette , ne voulait ni accueillir ni repousser le mémoire* 
Il pria M. de Polignac de le lui lire ; mais pour se tirer 
d'embarras, le monarque s*endormit pendant cette 
lecture. 

1. VÀnti'tnagnétismf animal ^ p. 154 et sulv. 
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D'Eprémesnil revint furieux à Paris. S*étant porté 
devant la Comédie italienne , il distribuait lui-même son 
mémoire dans la rue Mauconseil, et le faisait répandre 
dans tout le quartier des Halles , en appelant, criait-il , 
du monarque endormi au public éveillé. Dans ce mé- 
moire , d'Eprémesnil traitait de lâche et de niais un 
gouvernement qui laissait livrer au ridicule devant le 
public un novateur sublime. 

La représentation fut des plus orageuses ; les sifflets 
se firent entendre dès les premières scènes. On arrêta 
parmi les siffleurs, plusieurs laquais soudoyés par les 
dames du baquet. Ce qui dévoila ces faux amateurs , ce fut 
la maladresse de Fun d'eux ^ qui voulant honnêtement 
gagner son argent, mais mettant trop de zèle et de préci- 
pitation à remplir son office, prit le dernier acte de la pièce 
qui avait servi de lever de rideau, pour les Docteurs rruh 
demeSf et se mit à siffler d'importance. Chassé par le public 
et arrêté par la garde, le trop zélé laquais confessa tout: 

Au moment le plus vif de la pièce , un personnage 
attirait sur lui tous les yeux par le tapage qu'il faisait 
dans une loge du cintre; c'était Duval d'Eprémesnil, 
qui, dans son costume de conseiller au parlement , lan- 
çait des exemplaires de son mémoire au roi sur toutes les 
têtes du parterre. 

Le vaudeville, aussi médiocre d'ailleurs que toute 
pièce de circonstance a le droit de l'être , finissait par ce 
couplet de facture, assez heureusement tourné : 

Du vaudeville enfant gâté, 

Messieurs, avec sévérité, 

Ne jugez pas les entreprises ; 

Pour savoir votre sentiment, 

L'auteur est là qui vous attend * 

Dans la salle des crises. 
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Le public ayant demandé Fauteur, l'acteur Rosière 
revint seul, et dit : < Messieurs, j*ai eu l'honneur de vous 
annoncer que l'auteur était dans la salle des crises; vos 
bontés l'en ont fait sortir, et nous ignorons ce qu'il est 
devenu.» * 

Uauteur, ou du moins, Tun des auteurs de cette pa- 
rade, avait de bonnes raisons pour garder l'anonyme. 
C'était le sieur Radet , chansonnier passable et vaude* 
villiste félon. Il espérait désarmer par son [silence, la 
duchesse de Yilleroi, mesmérienne passionnée, dont il 
était le protégé et le bibliothécaire. Hais cette réserve 
ne suffit pas , car il reçut l'ordre de désavouer dans le 
Journal de Paris la part qu'il avait prise à la perpétration 
du coupable vaudeville. 

Le Baquet de sarué , autre parade anti-magnétique re- 
présentée à la même époque , et qui ne valait pas mieux 
que les Docteurs modernes^ fît beaucoup moins de bruit. 
11 était impossible de ridiculiser après Mesmer les faits 
du magnétisme animal : l'esprit satirique le plus inventif 
ne pouvait trouver de charge qui fût comparable à son 
baquet. 

Pendant que le théAtre s'efforçait de le livrer au ridi- 
cule, Mesmer recevait un des plus rudes coups qui lui 
aient jamais été portés. L'attaque, longuement et silen- 
cieusement préparée , accusait une trame ourdie avec 
cette perfidie patiente qui caractérise les guerres fémi- 
nines. Aussi crut-on y reconnaître la main des Desio- 
niennes. Un écrivain que nous avons déjà cité raconte 
ainsi cette aventure : 

c En 1784, le concert spirituel du carême fat transporté dans 
une salle du théâtre des Tuileries, pour faciliter à Marie-An- 
toinette les moyens d'y assister sans fatigue et sans déplace- 
ment. On avait préparé pour la reine un appartement provi- 
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soire aa château; elle quittait Trianon la veille et re|>artait le 
lendemain. Cette salle était hideuse, enfumée, sourde, mais la 
foule s'y portait par étiquette et par curiosité. Les Français se 
passionnaient alors pour la musique de Rigel et de Gossec. Le 
16 avril, après VOrcUorio de Gossec, salutaris! motet sans 
accompagnement, exécuté par Laïs, Rousseau et Chéron, aux 
trépignements d'enthousiasme des abbés et des marquises, on 
vit s'avancer timidement une jeune Allemande inconnue qui se 
plaça au clavecin, sur l'invitation gracieuse du duc de Goigny 
dont elle avait pris la main. Elle n'était pas jolie, mais on avait 
£&it un profond silence dans la loge de la reine : tout le monde 
se tut et écouta. Si, dans ce moment, les regards se fussent 
portés sur Mesmer, l'expression de son visage n'aurait trompé 
personne ; il y avait à la fois dans ses traits de la terreur et de 
l'amour : toute leur impassibilité semblait mise subitement en 
défaut. La jeune fille joua du clavecin de manière à faire oa- 
blier VOratorio, les chanteurs, Gossec et même Gluck, qui se 
trouvait dans la salle, et qui pleurait de joie ; mais le délire du 
public fut à son comble, lorsque M. de Cûigny s*étant approché 
pour reconduire la virtuose étrangère à sa place, un léger mou- 
vement d'incertitude dans les gestes de VAllemande, et ses 
yeux constamment baissés, trahirent une infirmité qui rendait 
encore son talent plus merveilleux. Elle était aveugle. Le nom 
de Mlle de Paradis circula bientôt dans toutes les bouches, et 
l'attention générale se reporta sur Mesmer. 

c Ce fut assurément l'heure la plus cruelle de sa vie. En se 
montrant à Paris, la jeune pianiste de Vienne rappelait une cure 
manquée et une aventure suspecte de Mesmer. Entre la jeune 
fille et le novateur, le public français et galant ne devait pas 
hésiter dans son choir. Les brocards, les pamphlets, les 
menaces même, assaillirent plus que jamais le docteur de 
Mersbourg. Deslon fut proclamé l'homme vertueux par excel- 
lence *. » ^1^ 

Qui avait fait venir secrètement de Vienne cette jeune 
fille? Qui l'avait produite à la cour, sans que le public 
fût averti de son arrivée, et préparé ce coup de théâtre 
qui éclatait comme un coup de foudre sur là doctrine et 
sur son chef? Is fecit eut prodest, répond la maxime 

1. André D^rieu. 
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éterneUoiiait Traie de ia jurisoradence. On se trahissait 
d^aflleurs par le angnlier éloge décerné tout ù coup at 
de tontes parts, au doctenr Desion. On Toulait donner 
ainsi dn crédit à une caionmie, à peine articulée ^ 
\'iame sept ans anparaTOQt, et presque aussitôt détruite 
par les excuses de M. Paradis, et par ce fait^ bien con« 
staté, qu'après âon algarade, il avaii laissé encore quel- 
que t»nps sa tille mtre les mains de Mesmer. Mais ce 
donoier ne pouTait avoir raison , m ce moment» contre 
une jeune fille qui devait inspirer un vif intérêt à tout le 
monde, et à lui-màne plus qu'à tout autre. 11 fut donc 
convenn que les femmes honnêtes devaient se prémunir 
contre son fluide. Dieu sait , pourtant » si Mesmer en 
voulait à leur verta! A leor argoit, i la bonne heure. 



CHAPITRE IX. . 

Le magnétisme deyant les Académies. — Le formu}air$ de la Facilité 
de médecine. — Rapport de Bailly, au nom de la commisiiion royale 
choisie parmi les membres de l'Académie des sciencos et de lu Ku* 
culte de médecine. — Kapport secret de la mÔine oonuniMtiiou 
adressé au roi. — Rapport de la commission choisie daiiN la SooM 
royale de médecine. — Rapport personnel de Jusmuu. — Nouvel)»» 
épigrammes contre Mesmer. 

Au milieu de toutes les clameurs qui s'élevaient ron» 
tre le magnétisme animal, et en d^pit des ((uolilieU 
dont on criblait les nouveaui docteurs , le nomix e de 
leurs clients avait plutiftt augmenté 'jue diminué. On 
assure que plus de huit mille personnes s'étaient déjii 
présentées tant aux traitements de VikAmt^ qu'à ceux de 
Deslon ; c'est k chiifre que donne lui-méoie te ««lin<ju« 
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auteur de VAtui-nuigiutisine. Le gouvernement voulut 
enlio Savoir à quoi s'en tenir sur la réalité et le mérite 
d^one dècoQTerte dont on disait à la fois tant de bien et 
tant de mal, et il choisit, pour prononcer sur cette ques- 
tion , ks hommes les plus recommandables par leur 
caractère et kar savoir. 

Le 12 mars 17S4^1e roi nomma une commission com- 
posée de neuf membres, dont cinq, Franklin, Le Roy, 
Bailly» de Bory et Lavoisier étaient pris dans TAcadémie 
des sciences, et quatre, Borie, Sallin, d'Arcet et Guillo- 
tin, dans la Faculté de médecine. Borie étant mort pen- 
dant les premières expériences des commissaires , on le 
remplaça par Majault. Le 5 avril de la même année, une 
seconde commission fut nommée parmi les membres de 
la Sociêié wyak de médecine. Composée de Poissonnier, 
Caille> Mauduyt, Andry et Laurent de Jussieu, cette com- 
mission devait faire de son côté un autre rapport au roi, 
sur la réalité ou Tefficacité du magnétisme. 

Aucune réclamation sérieuse ne pouvait s*élever con- 
tre le choix de ces commissaires ; il témoignait haute- 
ment du désir sincère que le gouvernement avait de 
s'éclairer sur une matière qui , depuis six ans, divisait 
le public français, et excitait parmi beaucoup de savants 
les plus ardentes controverses. 

Mais, dès le principe, la conunission de l'Académie 
des sciences fit une acception de partis et de personnes 
qui étonna le public , et que les mesmériens lui repro- 
chèrent durement. Elle alla chercher Fagent de Mesmer, 
non chez Mesmer lui-même, mais chez Deslon ; au m^jt- 
tre, elle préféra le disciple. On pense bien que ce fut là 
une occasion pour les mesmériens, de renier de nouveau 
Deslon, qu'ils avaient désavoué plus d'une fois, et de crier 
plus que jamais que Deslon ne savait rien , sauf quel- 
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n ialbit aTîâcr aux moyens d*;àmHer ;iu iAu$ tv^l Kv^ 
progris de cette iDTaskm. Les anciens (nvioss^ui^ji <>| 
tous ceux qui étaient restés fermes dans )es > ioUU^« 
doctrines, firent décider, dans plusieurs a^i^en^bUV^ 
tenues à ce sujet, que la Faculté foiverait tous U^s nmw* 
bres suspects à signer une déclaration, ou (Wm^f^ii'i^t 
par laquelle ils s'engageraient à ne janiais st^ dtV)tUH>i' 
partisans du magnétisme, ni par leurs parulei», tU pnr 
leurs écrits, sous peine d*étre rayés du tabloau dtii doc« 
teurs-régents. 

Le plus grand nombre des médecins Urcnt co qu'on 
exigeait d'eux, soit par conviction , soit pour con- 
server leur grade et les prérogatives qui n'y trouvaldftt 
attachées. Quelques-uns, qui se refusèrent h sMiior lit 



198 HISTOIRE DU MERVEILLEUX. 

M, Mesmer a fait imprimer en 1773 ^ Mais on répondait 
que Mesmer, après comme avant la publication de ses 
vingt-sept assertions, avait sa chose réservée, son secret 
à communiquer, surtout à vendre, pour lequel le gou- 
vernement était entré plusieurs fois en négociations 
avec lui, et que ce secret était précisément ce qui, selon 
ses partisans, manquait à Deslon. 

Quoi qu'il en soit, ce fut également chez Deslon que 
les commissaires pris dans la Société royale de médecine 
allèrent faire leurs observations et leurs expériences. 
Dans les sphères académiques, le fluide le plus moral 
était partout préféré au fluide le plus puissant. 

Cependant Mesmer ne s'endormait ni sur des protes- 
tations, ni sur des allégories. Agir, tel était son grand 
moyen de ramener à lui l'opinion et la fortune incer- 
taines. Dans cette même année 1784, si fertile en vicissi- 
tudes pour ses intérêts et sa gloire, on peut à peine se 
figurer ce qu'il fit, de sa propre initiative, pour étonner 
le public et reprendre, malgré les académies, l'em- 
pire du magnétisme animal. Un de ses actes les plus 
éclatants et les plus audacieux fut la publication de 
la liste des cent premiers membres fondateurs de la 
Société de Vharmonie. Dieu sait s'il avait obtenu l'assen- 
timent de ces adeptes avant de leur donner cetie célé- 
brité européenne; mais sa doctrine en reçut un inefla- 
çable relief. Quelle séduction ne durent pas exercer sur 
le public des noms tels que ceux du chevalier d'Oraison, 
du chevalier de Fange, du comte d'Avaux, du comte de 
Pelos, du comte de Noailles, du comte de Pastoret, du 
marquis de Tissart du Rouvres, du marquis de Mon- 
tesquieu, du marquis de Chastelleux, du marquis de 

1. Ëapport iecrei. 
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Fayette, du duc de Ghoiseul-Gouffier ; tous person- 
nages appartenant à la haute aristocratie et plusieurs 
même à la cour! Nous avons déjà' cité les frères de 
Paységur et d'autres qui occupaient de hauts emplois 
dans l'armée. Mais le nom qui frappa le plus fut celui 
du médecin Cabanis, qui figurait sous le numéro 10 de 
cette liste, le véritable Lwre (For du magnétisme animal. 
Deslon, de son côté, avait fort à faire avec les savants 
des deux commissions royales. Dans une de leurs der- 
nières séances, comme il était poussé à bout par eux, il 
lui arriva de leur dire dans un mouvement d'impatience : 
« Yous avez beau faire, M. Mesmer a formé trois cents 
élèves; moi, j'en ai formé cent soixante, au nombre 
desquels il y a vingt et un membres de la Faculté de 
médecine ; la proscription *du magnétisme est impos- 
sible. > Et Deslon ne s'était pas vanté; la docte Faculté, 
cette citadelle des bonnes doctrines, n'avait pu fermer 
entièrement sa porte à la scandaleuse nouveauté du 
magnétisme animal : Tennemi était dans la place. 

Il fallait aviser aux moyens d'arrêter au plus tôt les 
progrès de cette invasion. Les anciens professeurs et 
tous ceux qui étaient restés fermes dans les vieilles 
doctrines, firent décider, dans plusieurs assemblées 
tenues à ce sujet, que la Faculté forcerait tous les mem- 
bres suspects à signer une déclaration, ou formulaire^ 
par laquelle ils s'engageraient à ne jamais se déclarer 
partisans du magnétisme, ni par leurs paroles, ni par 
leurs écrits, sous peine d'être rayés du tableau des doc- 
teurs-régents. 

Le plus grand nombre des médecins firent ce qu'on 
exigeait d'eux, soit par conviction, soit pour con- 
server leur grade et les prérogatives qui s'y trouvaient 
attachées. Quelques-uns , qui se refusèrent à signer la 
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dédaratioû y furent dégradés par décret de la Faculté. 
L'un de ces derniers , nommé Thomas d* Onglée »• 
qui n'avait jamais magnétisé et déclarait même n'en 
avoir aucune envie, refusa de souscrire à un engage- 
ment qui répugnait à sa conscience. Yoici de quelle 
manière il raconte, dans un petit écrit, les circonstances 
de ce coup d'Ëtat de la Faculté : 

c On dénonce trente docteurs magnétisants; on donne un 
veniat à chacun en particulier. Ils arrivent presque tous et sont 
relégués dans une salle séparée de rassemblée. Chacun atten- 
dait avec impatience Fappel général et se promenait en long et 
en large avec sa façon de penser et d'agir. On m'apprend qu'il 
est question de nous faire signer une espèce de formulaire. 
Nous verrons ce qu'il contient, dis-je alors, et nous signerons 
ou nous ne siguerons pas. 

a L'appariteur paraît enfin et m'appelle. Gomme le plus an- 
cien, j'avais cet honneur-là. J'entre, fort surpris de n'être suivi 
d'aucun de mes compagnons. On me fait asseoir, et monsieur 
le doyen commence par me demander si j'ai donné de l'argent 
pour me faire instruire du magnétisme. Surpris encore plus de 
cette question, je répondis, par respect, que M. Des] on ne pre- 
nait point d'argent; qu'il ne recevait que des médecins pour 
l'observer et l'aider; qu'il était on ne peut plus honnête, modeste 
et complaisant, et que, d'ailleurs, la Faculté ne l'ignorait pas. 

c Je ne fatiguerai point le lecteur par le détail des autres 
questions. Je fus interrogé en criminel, et je me croyais trans- 
féré en la chambre de la Tournelle. On finit enfin par me pré- 
senter un arrêté de la Compagnie et une formule auxquels je 
ne crus pas devoir m'assujettir. Je ne voulus point signer, et 
répétai à la Faculté, pour lui prouver mon zèle et ma soumis- 
sion, que je n'avais pas encore trouvé dans cette méthode un 
degré d'utilité suffisant pour lui en rendre compte, mais que 
j'y avais observé quelques effets pouvant être attribués à l'ac- 
tion de la chaleur d'un homme sain sur un infirme ou malade 
(effets qui demandaient la plus grande attention et plus d'expé- 
riences); qu'il fallait, pour magnétiser les malades dans leur 
lit, non-seulement beaucoup de courage, mais aussi beaucoup 
de santé, de force et de patience; que je n'avais pas dessein 
d'avoir un baquet chez moi, et que je leur promettais de ne 
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pomt pratiqofflT cette méthode ohé» «e» malad#$* H Wfti»: u» 



La formnle était ainsi conçw : Aucun docUur >«« .*^ 
dicldirera partisan du magnêiistf^ anirfial^ ni par ^« t^i* ♦<*, 
Fii par M pratique^ sous peine diln rayé ttu la'jUm Jr* 
ixteun^gents. 

Le décret par lequel la Faculté frappa l^a réfraclciir^* 
est motiré sur ce qull est constaté que Dwlon ^t quel- 
ques autres docteurs de Tordre. « oubliant leur »erfnefil 
et les Tertus qui conviennent à un médecin , »e «ofU 
enrôlés dans une nourelle milice de charlatan» qui. troi »- 
pant les mortels crédules par Tespolr llluiolitJ dt» lu» 
guérir, tend des embûches cachées aui bonne* mcnUM, 
à la santé et à la fortune des citoyen» \ • 

Ce parti pris, de la part de la Faculté, de cofidftfruier 
la doctrine nouvelle sans avoir voulu Texarrilner, re Un- 
gage outrageant envers des homme» reconnu» par tout 
le monde pour honorables , excita dan» le public un 
mécontentement qui se tourna naturellement en sym- 
pathie pour les magnétiseurs en général et pour les 
mesmériens en particulier. C'est qu'en effet, h l'égard 
des deslonniens , on pouvait dire que les proscriptions 
de la Faculté étaient jusqu'à certain point autorisées par 
le jugement régulier qui avait frappé leur chef; Mesmer 
au contraire, qui n'avait jamais pu obtenir d'être jugé, 
parut toujours une victime qu'on avait voulu outrager 
el immoler sans l'entendre. 

1. Outbu* omnibut audUis nimium eheu! (eu parlant des docteurii 
•ccuaés doDt on avait entendu U liste), compertum eut M. Deslon et 
(luotdam huiusce ialuberrimi ordinit dactm^en, jurùjurandi ac nrtu 
tum aux medieam décent imwMfmorw, dédisse nomen mmi' et /ormi- 
doUMx cireuUUarum mtWfiar, qua faeiU credulos tanà tuendw mm- 
Wtftpe, âeluMOM fMTUUet detinens, ehium eaiuti, bof^ë imnhu» et 
forfimii, abitrusoM moUtur insidias. 
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«im r'mn ^^j*^ ûï: ntsmic^sf àt T %3î^fèmût des sciences 
^ ift ii Jn^ni.Tî: Ut utrifâaiit- -zT ifinniné et signé le 
-- aiir _^?^ lut rh^!r^ ut jl ndiilkm porté par la 
Facain*^ ^mir^ j» ûiithotï— r^sasiis magnétiseurs , ne 
iir r^aiiit nie it i-t ex TTi^ni* m.îsw Mais, comme il 
STBZ ±ni: ::!iD-^ ^ ^riç.Krî: îiti* jlosîeiirs assemblées, 
5BCfe j»TîKHrxr'J^ ûi rDiâriKS ;c*3s ne fit pas illusion 
an raiij r^r^^Tri^-f. Le Furiilit ariit bien réellement 
ttilLl fn^çer «s Trt*!r>:rgs ^ifcgifttisants avant le ju- 
sebêblz û* îi ^^nzLJSsàic, «fi c'était Tainement qu'on 

Le rizzcn it li nzinïssSia de la Société royale de 
rv: /..-/'*? f,.: slpi-é j£ !£ âiûl, c'est-à-dire cinq jours 
seulerùeLt après CÈ!:ii de BaCt. La Société royale avait 
aussi jj^ à propos d'appuyer par on acte l'œuvre de 
ses commissaires; mais, mieux avisée que la Faculté 
de médecine, ce qu'elle fit parut de bonne guerre même 
au parti opposé. L'acte fut, en effet, un bon livre. L'ou- 
vrage intitulé Recherches et doutes sur le magnétisme ani- 
mal\ composé, sur sa d^nande, par un de ses membres, 
Thouret, parut avec l'approbation de la Compagnie, ea- 
viron un mois avant la publication du rapport de ses 
commissaires. Il y eut donc encore assez d'intervalle 
pogr que l'opinion publique fût influencée par cet écrit, 
que sa forme littéraire et un peu légère devait rendre 
agréable à toutes les classes de lecteurs. 

En même temps que Thouret publiait ses Recherches et 
doutes, Bergasse faisait imprimer ses Considérations sur 
le magnétisme animal. Cet ouvrage pouvait être considéré 
comme le contre-poids du premier, quoiqu'il n'eût paru 

1. în-15. Paris, 1784. 
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que plusieurs jours après les rapports des deux commis- 
sions. Thourët avait fait de l'érudition et de l'esprit 
contre la découverte nouvelle , Bergasse fit en sa faveur 
de renthousiasme et de l'éloqueDce. Les deui partU 
étaient doac bien dessinés, et il ne restait plus qu'à 
attendre l'effet public des sentences académiques des 
commissaires du roi. 

■ M. Deslon , dit le rapport de Bailly, s'est engagé 
avec les commissaires ; 1* à constater l'eiisteuce du ma- 
gnétisme animal ; 2° à communiquer ses connaissances 
sur cette découverte; 3* à prouver l'ulililé de cette dé- 
couverte dans la cure des maladies. > 

La commission ne se souciait guère, ce n'était pas 
d'ailleurs son objet, d'aider Dedon à débrouiller le cbaos 
des idées qu'il avait ramassées dans son OMDroaxe 
avec Mesmer. C'était à lui de faire la lumière, et de 
comprendre que, dans les dangereux honneurs de l'é- 
preuve qu'il subissait, il ne pourrait pas être impuné- 
ment plus obscur encore que le premier révélateur de la 
doctrine. Mesmer, dans un langage qui n'exigeait pas 
une grande précision de termes, parlait soaveot 4e son 
principe, de sont 
tisme animal, sai 
de déûnitions, il 
choses essentieili 
principe, son agï 
nëtre et modifie 
gnétisme animal 
substance quelcp 
corps animés, qu 
dîûcatrice de ce fli 
preuve de l'existé 



; nr j 

r ima rmÛTers, 

tt jarticutaT-nml aa mt mndi&air Ini-aifeaw stÙTant la 
nttUm dis cDTjiG à tnmtEb tftpff *» JJ " " " T^^iit. et exer- 
Çanl SUT lis fitrs «miimi^^ mw Bntiriti ^Mto qiécïale qui 
iui iiitati damier it nom de fteni» nu^ndifw animal. 
Câtatl BUE doute ce Quidt ânnt vdiûàI ps^lo- Deslon en 
jataaaii Ysaga^aoEia àt démimtnfir Imsacnce dn ma- 
fUdtaoÈe Buinuil; antreniBiit. il aura!! caara 1 la re- 
cberdu; d'un ôlre fiiicnrt p\ia iihimàrigne. 

Oa ^laA jupr par ce cammaBoanmt. d» connais- 
MUOES que iMsliiD étiiil ntjiàitte flf oaamonïqiier aox 
wmniiNuûrts eor 1b d^vsivflne àe Meano-. Restait le 
trumàite %io'an, gui ciHMBfllaîi à |g-oii*w Tatililé de cette 
dét/'Uierle pir lu cnrt des jnuladîes. hMir cela , DesloD 
ne ^Attrait açir 1j:kj1 seul; il Im faillit oéoessaireineiit le 
eODcoors dtr la Loime voiamt àes cammissaires. Ceux-ci 
M! nndirtxil, Dca tuns tamemfate, mais séparément, chez 
tM»l9B, et aatt\èreDt penduil qudqne lonps aux traite- 
ttient» magnétiques. Deskn anrait tooId quel'on com- 
mençât par onutato' Tétat des mabdes, et que l'on exami- 
nât ensuite les effets curatîTs que Faction continuée du 
rria^nétîtme produiraitsureox. Après avoir marché quel- 
ques jours dans cette voie, les ctHumissaires s'en éloi- 
gnèrent tout i coup ; ils ne raulurent plus entrer dans 
les salles de traitement; c'est-à-dire, là où il y avait le 
plus de choses à observer, et se donnèrent pour unique 
olijet de reconnaître l'action physique et les phénomènes 
njiitnrents du magnétisme. Quelques-uns de ces phéoo- 
iri'mciUs frappèrent vivement 

t ttlsn n'est plus étoonant, dist 
niiiiviiltloni; quand on ne l'a pc 
mit) \Atfi, nt, en le voyant, on est 
lirurund (l'uiHpiTtiedecesDialadi 
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les autres, des accidents variés qai se rëpèteat, des sjmpsthies 
qois'établissent. Oq voit desnialades se chercher exciDsiTeiiieiit, 
et, en se précipitADt l'un vers l'autre, se sourire, se parler arec af> 
fectiOD et adoucir mutuellement leurs crises- Tons sont soumis 
k celui qai magnétise; ils ont beau être dans nn état d'asson- 
pissemeDl apparent, sa voix, un regard, nn signe les ea retifc 
On ne peut s'empScher de reconnaître k ces eOets constants 
une grande puissance qui agite les malades, les maîtrise, et 
dont celui qui msgaétise semble être dépositaire '. > 

DesloD (it Inutilement remarquer le peu de convenance 
du système d'épreuves qui avait été suivi par la commis- 
sion royale. 

f S'ils m'avaient averti, dit Deslon, qa'ib bomenient là 
leur examen, je les aurais prévenus de son insuffisance, je leur 
aurais fait observer que c'est sur le plus petit nombre des nia- 
lades que le magnétisme produit des effets momentanés et sen- 
sibles, que beaucoup de malades guérissent sans avoir éproaTé 
la moindre sensation, et que, parmi les personnes susceptibles 
de Vaclion ntomentanée, les effets varient à l'infini.... Ces ob- 
servations auraient ramené MH. les commissaires au plan que 
ie leur avais proposé. S'ils s'y étaient refusés, convaincu 
d'avance de l'insuffisance de l'eiamen qu'ils projetaient, j'aurais 
cm inutile et même dangereux de leur soumettre celui de mes 
procédés et de ma théorie. Leur nouveau plan les a coadoits 
d'erreurs en erreurs ', > 
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expériences même furent souvent faites à Tinsu de 
Deslon. 

Après avoir observé les effets du magnétisme sur les 
autres, les commissaires voulurent l'étudier sur eux- 
mêmes, et en être en quelque sorte les premiers sujets. 
Us se firent donc magnétiser tous dans une chambre 
séparée, et à un baquet particulier qui leur fut ré- 
servé par Deslon. Aucun d'eux ne sentit rien, ou du 
moins n'éprouva aucune sensation que l'on fût en droit 
de rapporter à l'action du magnétisme. 

« Quelques-ans des commissaires, dit le rapport, sont d'une 
constitution robuste; quelques autres ont une constitution 
moins forte et sont sujets à des incommodités : un de ceux-ci 
a éprouvé une légère douleur à la suite de la forte pression 
qu'on 7 avait exercée. Cette douleur a subsisté tout le jour et Je 
lendemain ; elle a été accompagnée d'un sentiment de fatigue 
et de malaise. Un second a ressenti, dans l'après-midi d*un des 
jours où il a été touché, un léger agacement dans les nerfs, 
auquel il est fort sujet. Un troisième, doué d'une pins grande 
sensibilité et surtout d'une mobilité extrôme dans les nerfs, a 
éprouvé plus de douleur et des agacements plus marqués; 
mais ces petits accidents sont la suite des variations perpé- 
tuelles et ordinaires de l'état de santé, et, par conséquent, 
étrangers au magnétisme ou résultant de la pression exercée 
sur l'estomac. > 

Les commissaires constatent ensuite la différence des 
effets observés entre les traitements publics et leur 
traitement spécial. Autant le magnétisme animal était 
fougueux dans la multitude, autant il paraissait rassis 
et serein avec les savants de l'Académie et de la Faculté : 
il y avait chez Deslon baquet et baquet. 

( Le calme et le silence dans l'un, le mouvement et l'agita- 
tion dans l'autre; là, des effets multipliés, des crises violentes, 
l'état habituel du corps et de l'esprit interrompu et troublé, la 
nature exaltée; ici, le corps sans douleur, l'esprit sans trouble, 
la nature conservant et son équilibre et son cours ordinaire; 
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en ua mot, l'absence de tous les effets; on ne retrouve plus 
cetU grande puissance qui élùnne au iraiUmtnt publie ; le tatgoé- 
tisme sans énergie parait dépouillé de toute action sensible. > 

La commissioa passe à de nouvelles épreuves ; elle 
veut les faire sur des personnes réellement malades. 
On prit sept individus de la classe du peuple, avec les- 
quels on se rendit k Passy, chez un des commissaires, 
l'illustre Franklin, que ses inoHnmodités avaient em- 
pêché d'assister aux expériences qui s'étaient faites à 
Paris. Sur ces sept malades, trois éprouvèrent des effets ; 
les quatre autres ne sentirent rien. 

La commission, ayant besoin de s'éclairer davantage, 
prit enfin le parti d'opérer sur quelques malades pla- 
cés dans d'autres circonstances, ■ des malades choisis 
dans la société, qui ne pussent être soupçonnés d'aucun 
intérêt, et dont l'intelligence fût capable de discuter leurs 
propres sensations et d'en rendre compte. > Quatre de 
ces malades dûtinguis furent soumis aux épreuves. Pour 
leur faire honneur, on les admit au baquet spécialement 
consacré aux commissaires. Sur les quatre malades, 
deux ressentirent quelque chose. 

• Mme de H'", attaquée de maux de nerfs, fut magnétisée 
pendant une heure dix-neuf minutes sans interruption, et sou- 
vent par r 
le point de 
et du mal a 
l'articulatii 
dantqu'on 
excepté au 
malade. Al 
chaleur.* 

Après < 
lui-même 
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rélre. Des mbiipy qui STiieat accompagné Deslon, res- 
sentùrvat les mèfzws ei^ets qu'au traitement public. Mais 
ni Fraakiin m soa ^a^^^tiîre, ni sesdenx nièces, quoique 
ruM fût CQQTskâcimfie^ n'épfourèrent la moindre sen- 
satkMU 

Les commissaires aTaknt donc ftit trois expériences, 
noQ compris celles pr^ùquéesiPsaoîs, sur leurs personnes 
mêmes. De CCS trois expàîences^ la dernière avait eu un 
résultat aksolameat négatif, rdatirement à l'existeuce 
du ma^êtisme«La commission jugea avec raison que la 
seconde donnait un résultat presque semblable, la chaleur 
que M. M*** aTait ressentie à la rotule, étant un effet trop 
l^r et tn^ fugitif, et le moorement vaporeux éprouvé 
par Mme de IT**, pouvant tmir à la trop grande attention 
avec laquelle elle aurait poisé à ses maux de nerfs. 

Les commissaires n*a valent donc observé jusque-là 
aucun effet qui ne pût être simplement attribué à l'at- 
touchemoit, à la pression sur Tépigastre, et principale- 
ment à rimagination des malades. Ayant cru constater 
de cette manière que Vimaginaiùm jouait le plus grand 
irôle dans les traitements magnétiques, ils s'occupèrent 
de trouver des preuves plus positives de cette explica- 
tion, et dès lors toutes leurs recherches furent dirigées 
dans ce sens : < H en est résulté, disent-ils, un autre plan 
d'expériences K > Ayant entendu parler des expériences 
qu'un docteur en médecine, M. Jumelin, avait faites 
chez le doyen de la Faculté, ils le firent prier de se 
réunir avec eux dans la maison de H. Hajault, l'un des 
commissaires. 

M. Jumelin n'était élève ni de Mesmer, ni de Deslon. 
Sur ce qu'il avait entendu dire du magnétisme animal, 

1. Rapport de Bailly. 
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il s'était mis lui-même à magnétiser d'après des prin- 
cipes qu'il avait conçus et avec des procédés qu'il n'avait 
empruntés à personne. C'était un magnétiseur au ha- 
sard, comme il y en avait beaucoup d'autres, et il 
l'avouait avec bonne foi. Tout en opérant ainsi hasard, 
M. Jumelin ne laissait pas de produire des effets . et 
mâme des cures, comme Figaro, s'improvisant méde- 
cin, avait guéri quantité d'Auvergnats et de Catalans. 

Chez ce nouveau magnétiseur, les eipériences et les 
observations mirent bien en évidence l'influence de 
l'imagination sur les effets du magnétisme. Une femme 
magnétisée sur le front, mais sans être touchée, déclara 
qu'elle sentait de la chaleur quand le docteur Jumelin 
promenait sa main et présentait les cinq extrémités 
de ses doigts sur tout son visage : elle dit qu'elle sentait 
alors comme une flamme qui se promenait. Magnétisée 
à l'estomac, elle dit y sentir de la chaleur; magnétisée 
sur le dos, elle y accusait la mdme sensation. Tout alla 
bien jusqu'au moment où les commissaires proposèrent 
de lui bander les yeui , a6n d'observer ses sensations 
pendant qu'on opérerait à son insu. Alors il n'y eut 
plus de correspondance entre les phénomènes accusés 
et les endroits où l'on dirigeait le magnétisme. Le sujet 
prétendait ressentir de la chaleur à la télé, de la douleur 
dans l'ceU droit, dans l'oeil et dans l'oreille gauches, 
pendant qu'on la magnétisait dans le dos et sur l'esto- 
mac. Le domestique du <* ' - -- 
mieux apprécier les sensati 
le magnétisa les yeux bac 
snasioD qu'il était magnétii 
traire n'agissait sur lui d'ai 
cet homme une chaleur pi 
menls daoïle bat- ventre, dt 
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pissement. I! était bwn érideot qae l'imaglDBtioa était 
ici la casse de toat. < Q o'j a ea de différence, dît le rap- 
port, qœ celle des imaginatmos phtsoQ moias sensibles.* 
Les commissaires avalent eependant pu constater que 
U pratiqne du nagnétisme produisait quelquefois dans 
k corps animé des naodiûcalioDS plus marquées et des 
dérangcmciits phn eonwiérabies que ceux dont on vient 
de parler.D ^lait recbercber si ksgrands effets observés 
dans tes traitements poblics, n les ctuivulsions notam- 
■eat, pouvaient anasi reconnaître pour cause la seule 
imagiiiatioa- Le pUn de plosiears expériences ayant 
été arrêté daas cette vue, on retourna vers Deslon, el 
on lai en proposa une dont il annraiça le succès, à la 
coDditîoQ d'opérer sor nn sujet fort sensible. Il fut 
chargé de le cboisir tai-^néme. L'expérience fut faite 
dans un jardin de Passy. eo présence de Franklin. 

■ N. Deslon a amené avec lui as jeoDe tiomme d'environ dooze 
ans: OD a marqoé, dans le vergerda jardin, an abricotier bien 
isolé et propre i cooMrrer le ma^éltsme qu'on Ini aurait im- 
primé. Os j a mené M. Desktn seal, pour qa'il le magnélisSC, 
k jeane homme étant re»té dans la maison avec une personne 
qai De l'a pas quitté. On aarail désiré qae H. Deston ne fût pas 
présent à l'«ipérience, mais a décUré qu'elle paarraît mao- 
quer s'il ne dirigeait pas sa canne et ses regards sur cet arbre 
pour en augmenter l'action. On a pris le parti d'éloigner 
M. Deslon le plus possible tt de placer des commissaires entre 
lui et le jenne homme, afin de s'assurer qu'il ne ferait point 
de signal et de pouvoir réponte qu'il n'y avait point en d'in- 
telligence. Ces précautions, dans une expérience qnï doit être 
authentiqae, sont indispensables sans Être offensantes. 

I On a ensuite amené le jeune 
on l'a présenté snccessivement i ( 
point magnétisés, en les lui faisan! 
deux minutes, suirant ce qoi avait 
même. 

f M. Deslon présent et à une assi 
■a canne sur l'arbr« réellement nu 
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( Au pranier arbre, le jeane homme interrogé au bout d'une 
miDute, a déclaré qu'il suait k fasses gouttes; il a toussé, 
craché et ïl a dit ssutir une petite douleur sur la tête ; la dis- 
taDce à l'arbra magnétisé était environ de vingt-sept pieds. 

< Au troisième arbre, l'étourdissemeat redouble, ainsi que le 
mal de tète; it dit qu'il croit approcber de l'arbre magnëtisé: il 
en était alors environ à trente-huit pieds. 

c Eofin, au quatrième arbre non magnétisé, et k vingt' 
quatre pieds environ de distance de l'arbre qui l'avait été, le 
jeune homme est tombé en crise; il a perdu connais sauce, ses 
membres se sont roidis, et on l'a porté sur un gazon voisin, où 
U. Deslon lui a donné des secours et l'a fait revenir, » 

Il n'y avait rien à ajouter à de semblables résultats : 
l'imagination seule était en jeu. 

Les commissaires pensèrent qu'après l'imagination, 
l'imitation avait aussi une grande part dans la produc- 
tion des phénomènes prétendus magnétiques. ■ Attou- 
chemeDt, imagination, imitation, disent-ils, telles sont 
donc les vraies causes des eiïets attribués à cet agent 
ntmveau connu sous le nom de magnétisTne animal. > 

Le rapport conclut en ces termes : 

« Les commissaires ayant reconnu que le fluide magnétique 
animal ne peut £tre aperçu par aucun de nos sens; qu'il. n'a eu 
aucune action ni sur eux-mêmes, ni sur les malades qu'ils lui 
ont tournis; s'élant assurés que les pressions et les attouche- 
ments o 
l'éamoi 
l^iagii 
Ant, c 



qHl'oi 
tbemei; 
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comme une obsËrTatios importante, que les attouchements, 
l'action répétée de l'imagi nation, pour produira des crises, peu- 
Tentètrenuisible3;quele spectacle de ces crises est également 
dangereux, i cause de cette imitation dont la nature semble 
nous avoir fait une loi ; et que, par conséquent, tout traitement 
public où les moyens du magnétisme sont employés, ne peut 
avoir, k la longue, que des effets fnnestes. 
■ A Paris ce 11 août 1T84. 

c Signé : B. Franklin, Hajadlt, Le Roy, Sallih, 

Baillv, d'Ahcet, de Bory, Guiuxitin, 

Lavoisier. t 

Tel est le rapport de la commission de l'Académie des 
sciences et de la Faculté de médecine, qui est dû, comme 
on le sait, à la plume de Bailly, 

Les dernières lignes de cet important travail sem- 
blaient un appel à quelque mesure du pouvoir contre 
les traitements publics par le magnétisme. Mais le gou' 
vemement, content d'avoir fait tout ce qu'il devait pour 
éclairer l'opinion publique sur la nouvelle doctrine, ne 
voulut pas aller plus loin. Pendant quelques jours, 
les magnétiseurs se crurent menacés d'un réquisitoire 
du procureur général; ce n'était pourtant' qu'une fausse 
alarme. Le parlement, qui n'avait pas admis la requête - 
des médecins magnétisants contre l'arrêt de la Faculté 
de médecine qui les rayait du tableau des docteurs- 
régents, ât savoir qu'il n'ad 
accusation contre les magnél 

Le célèbre rapport que nt 
Tait pour le public; il ne d 
commissaires sur ce qu'ils 
Jour, en effet, ils en signaic 
le roi. Ce rapport secret accu 
les effets de la magnétîsatio 
tiieurs sur ceux qui sont 
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Voici ce document curieui , imprimé longtemps après 
le premier rapport, et dont le texte ne se trouve encore 
que dans le plus petit nombre des écrits qui ont été 
publiés sur le magnétisme animal. 

c Les commissaires charges par le roi de l'examen da magné- 
tisme animal, eu rédigeant le rapport qui doit être présenté k 
Sa Majesté , «t qui doit peut-être devenir public , ont cru qa'il 
était de leur prudence de supprimer une observation gui ne 
doit pas être divulguée; mais ils n'ont pas dû la dissimuler an 
ministre de Sa Majesté; ca ministre les a chargés d'en rédiger 
une note, destinée à être mise sous les jreux du roi, et réservée 
à Sa Majesté seuie. 

( Cette observation importante concerne les mœurs; les 
commissaires ont reconnu que les principales causes des effets 
attribués au magnétisme animal sont l'attouchement, l'ima- 
gination, l'imitation, et ils ont observé qu'il j avait toujours 
beaucoup plus de femmes que d'hommes en crise; cette diffé- 
rence a pour première cause les différentes organisations des 
deux sexes ; les femmes ont, en général, les nerfs plus mobiles ; 
leur iqjiagiaaiion est plus vive, plus exaltée. 11 est facile de la 
frapper, de la mettre en mouvement. Cette grande mobilité 
des nerfs, en leur donnant des sens plus délicats et plus exquis, 
les rend plus susceptibles des impressions de l'attouchement. 
Ed les touchant dans une partis quelconque, on pourrait dire 
qu'on les touche à la (ois partout; cette grande mobilité 
des nerts fait qu'elles sont plus disposées à l'imitation ; les 
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à&ifT*.. peut coMrïbiiB à fcdwit on état conTakif, qB'oc 
cai)('ia-l kf ac Les aatm crues: cette caue est l'empire qae U 
ut'irqadonc-i 2 an sexe «or l'aotn f,oar l'attacher et rëmoii- 
Toir 1:11 ioat -.'Vi l'nn iis hommes qui magnétisent des femmes; 
|C4 rtl'iCiiQs alors -itablies «e «at sans doote alors qoe celles 
d'un malade à IVeird de son médecin; mais ce médecin est nn 
bamne; quai qu sait l'état de Mtakdie, il ne naos dëpoaille 
point de notre sexe, il ■• naos dérobe pas entiènment au 
poDToir ia l'utn; la aiiadie en peit affaiblir les lupraHoas 
une iamaii les anéantir. D'aillenrs, la plupart des femmes qui 
VORI an BafD«tiime ne sent pas réellement malades; berâ- 
cnup j Tii^naent fiar oisiTeté et par amnaameat ; d'autres, qui 
(Mil qnelqucs incommodités, n'en csnserrent pas moins leur 
fralchcar el leor torce; lears sens sont tont entiers; lenr jea- 
DC*se a UMle sa sensibilité; elles ont assez de diarmee pour 
■l^ir snr le médecin, elles ont asaea de santé pour qne le mé- 
decin aitiase sor elles; alors le danger est réciproque. La 
proiimiti! , longtemps continnée , l'attoncbeineiit indispen- 
Mible. la chaleur iodinduelle commuaiqQée, les regards con- 
fondus, sont In rotes connues de la natare, et les moyens 
qu'elle a pri'parés de tant temps pour opérer immanquablement 
la communication des sensations et des affections. 

■ L'homme qui magnétia* a ordinairement les genoux de la 
femme renfermés dan* les siew ; les genoux et toutes les par- 
liea inliïrieures dn corps sont par conséquent en contact. La 
main est appliquée sur les bjpocondres, et quelquefois plus 
bas tur les ovaires; le taot est doBO exercé k la fois sur une 
infinité de parties, et dans la Toisinsge des parties les plus 
•eniiblee du corps. 

• iSouvont l'hontne, ayant sa main gauobe ainsi aitpliqiée, 
{>aM* U droite derrière le corps de la femme ; le miHBnHBt 
di l'un et de l'autre est di 
Yorltar oe double altouchi 
Itranda poMible, le visagi 
leinaa se respirent, toutes 
ireat InitsnUnément, et l 
■ftlr dans toute sa foroe. 
MM s'allument; l'im^ii 
rfpand nn oarl«n désordt 
prfod le jugement, elle 
peuvent se rendre compta 
NBt l'eut ob elles aant. 
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( Les médsctna commissaires, présents et &UentUs au bw- 
lement, ont obserré avec soin ce qui s'y passe. Quand cette 
espèc» de crise se prépare, le Tisage s'enflamme pur degrés, 
l'ceil deTient ardent, et c'est )s signe par lequel la nature 
umonce le désir. On voit la femme baisser là tête , porter la 
main an ïroot et aux yeux pour les couvrir; sa padeur habi- 
tuelle vdlle k son insu et lui inspire. le soin de se cacher. 
Cependantia crise continue et l'ceil se trouble : tiesl un signe 
non éqnÎToque du désordre tatal des sens. Ce désordre peut 
n'être point aperçu par celle qui l'éprouve , mais il n'a point 
échappé au regard observateur des médecins. Dès que ce signe 
a été maiûfeste, les paupières deviennent humides, la respi- 
ration est courte, entrecoupée; la poitrine s'élive et s'abaisse 
rapidement ; les convulsions s'établissent, ainsi que les moo- 
vamests précipités et brusques, ou des membres, ou du corps 
Unit entier. Chei les femmes vives et sensibles, le dernier 
degré, le terme de la plus douce des émotions est souvent une 
convulsion \ à cet état succèdent la langueur, l'abattement, une 
sorte de sammeil des sens, qui est un repos nécessaire après 
une forte agitation. 

• La preuve qoe cet état de convulsion, quelque extraordi- 
naire qu'il paraisse à ceux qui l'observent, n'a rien de pénible, 
n'arien que d» naturel pour celles qui l'éprouvent, c'est que, 
dès qu'il a cessé, il n'en reste aucune trace fâcheuse. Le sou- 
venir n'en est pas désagréable , les femmes s'en trouvent 
niianz et n'ont point de répugnance & le sentir de nouveau. 
Comme les émotions éprouvées sont les germes des affections 
et des penchants, on sent pourquoi celui qui magnétise inspire 
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et (vm uaysicncMiBS eilâs cminbiiait à notre bonhear ; 
■DcaifiBMBU :;ilâs 3. ea ^aast pas moms condamnables, et 
eiies sont i\:ataBt -:as ian^mnaes qpi'il est pins facile d'en 
prenire la dovce lianitada^ Tn état êpiouYé presque en public, 
a&nnliâa. a antres tsauMS qui semblent TéprouT^ également, 
aoififv mn i auirsant: yn. j reatev on 7 revient, et Ton ne 
^'aperçoit iu ian^r Tue lorsqu'il n est plus temps. Exposées 
àoe ianger. es .'eatmes iDrtes ses éjoignent, les faibles pea- 
TMt -^ ftiràre ieurs mmus et. leor santé. 

i 34. JiKuin ne •/ znore pas; M. le lieatuiant de police lui a fait 
cpatqutis viue^ujos 1 .ret s^ard« ea présoice des commissaires, 
àaos in« aâ^»«ntr:ie« 'enoe :!ne2 X. Desion même, le 9 mai der- 
nier M. lenoir loi lit : v Je tous demande, en qualité de 
Itetttttmtt ji^oerai in puiice* si. lofsqu'umi feenune est magné- 
taMk. -'u ^^a :mwv i oa serait pas facile d'en abuser. 9 M. Desion 
a rvcoirùa liîîrtnaurvmtruc. et il faut rendre cette justice à ce 
UKù^ctn. IU u 1 "ouiours insiste pour que ses confrères, Yonés 
à l'honnêteté 'jtLr e^ir rtat. euasaBi seuls le droit et lepriyilége 
d*aacnrcer le magnetisuie. On peut dire encore que, quoiqu'il 
ait v:bt»L lui une jaam::re lestmée primitiTsaient aux crises, 
il ne 3« permet pas a en sûre usage; toutes les crises se 
passvnt sous les Teux du aubiic: mais, malgré cette décence 
ohawree. le danger n an subsiste pas moins, dés que le méde- 
cin peut, s il le Teut* abusK' de sa malade. Les occasions 
tenais2»!^{it tous les jours» à tous moments; il 7 est exposé 
quelquetuis pendant deux ou trais heures ; qui peut répondre 
qu'il sera toujours le maitre de ne pas Touloir ? Et même ea 
lui supposant une Terta plus qu'hnmaine ^ lorsqu'il a en tête 
des émotions qui ecab lissent dts besoins, la loi impérieuse de 
la nature appellera quelqu'un à son refiis, et il répond du mal 
qnll n'aura pas commis^ mais qu^il aura fait commettre. 

c n 7 a encore un. moTen d'exciter des conTulsions, mo7en 
dont les commissaires n'ont point eu de preuves directes et 
positives , mais qu'ils n'ont pu sVmpécher de soupçonner, 
c'est une crise nimiieè, qui donne le signal ou qui en détermine 
nn grand nombre d'antres par Fimitation. Ce mo7en est au 
moins nécessaire pour hâter, pour entretenir les crises, crises 
d'autant plus utiles an magnétisme que. sans elles, il ne se sou- 
tiendrait pas. 

« Il n'y a point de guérisons réelles, les traitements sont 
fort longs et infructueux. Il 7 a tel malade- qui va au traite- 
ment depuis dix-huit mois ou deux ans sans aucun soulage- 
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Et «ff ttn. os M tuMmt it'f 

B, eUes occopeni. «IIm laut^u- 

r des jesz peu aOentitt, bI1b> 4iiM Iim 

i, des preBves de l'^iLiuniiH 'tn ii*i. >itf':iiX. 

it qaa le pooToic da t'iiiuM(iaail'>n- 

L conmieiitaot Inur tn.i.-ff., f. .u^ 
n da magnétisH» pratii^ui ^hc :t( i.u <. - 
:^^ nia L'ordre da roi. l'objet de leur aiimmi^V'fi lk j^ 
• iiniirwir iob chss SL Desloa; suie il itit itviilRi.t '> .^ i-.—'* 
1 et leur* a«U f'^'"^- ->'•' -* 
f ne mafi'CHîf* j-j <<: <--'i 

'-.ssi ai les effets qu'elle produit. Le» '>.a.u— k*./ïj it^ 
-:-&. sua tmp prudents pour pronottr^r i<.r ij-. •:. .^l : .^ 
'.tt fijrBiaé. sur ce qnlb ne connallrajcU pu /- j- j ■j>.^.l.- 
■jxk ^ duiTott Cure obserrer que 1** ^ru.x..^ju e< 'A. l^^a..- 
i:-*. ^ mâmes que ceux des n'\uff^tK</. ^f:^.a.^^^ ^.c 
'-'-SeBer k fait imprimer en 177^. 

( SM. Hesmer annonce une ttii/jrit y.ji r^u t.'--: ^ ^:: 
^tn^w plus absurde; les ioflutDMfe u^.skU» v.^i »:->: v.c.lt 
cua^dont ona reconnu il /a Jougttmpj. Li !-,;>■- .t^ l'j.'.c 
^«letb^rie pentétre jugée d'»taii<*, ^u cc-» t.-.,, tjj«;.t a 
uscssûrement pour base le magné t^ïai«, et «llr ue ^cut jiyuir 
^■KUK réalité, puisque le Duide auiaial o'ezia'.t: {.iis. Cciii: 
^||é3rie brillante n'existe, comme le magnétuiait; , que duiti 
l'unagînation ; la méthode de ma(;ntti&er de M. I>«:>i<ju u^t U 
sitme que celle de H. Mesmer. H. Desloo s été disciple de 
^ Heuner; ensuite, lonqu'ili £« «wt rapprochés, l'un et 
I antre onl 
qieot, en 
K. DetloD 
". Hetme 

• Les e 
>uisi Tioli 
^'«Msseiii 
pféiendre 
iûippréaii 
■ont les mi 
qu'en peal 
ocjtosdi 
»««leiy( 
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I 

80ZIS ohes M. Mesmer que ches M. Deslon ; rian n'empêche que 
chez lui , comme chez M. Deslon , les convulsions ne deTien- 
nent habituelles, et qu'elles ne se répandent en épidémie dans 
les Tilles, qu'elles ne s'étendent aux générations futures; ces 
pratiques et ces assemblées ont également les plus graves in- 
convénients pour les mœurs. 

cLes expériences des commissaires, qui montrent quêtons 
ses effets appartiennent aux attouchements, à l'imagination, à 
l'imitation, en expliquant les effets obtenus par M. Deslon, 
expliquent également les effets produits par M. Mesmer, On 
peut donc raisonnablement conclure que, quel que soit le 
mystère du magnétisme de M. Mesmer, ce magnétisme ne doit 
pas être plus réel que celui de M. Deslon, et que les procédés 
de l'un ne sont ni plus utiles ni moins dangereux que ceux de 
l'autre. Signé : Franklin, Bort, Lavoisier, Baillt, Majadlt, 
Sallin, d'Arget, Guillotin, Le Roy. :s> 

Fait à Paris, le 11 août 1784. 

Le travail des commissaires de la Société Royale de mé- 
decine, qui parut cinq jours après celui des commis- 
saires de l'Académie des sciences et de la Faculté, con* 
tient le même jugement , mais moins bien motivé ; c'est 
le dispositif de Bailly, moins les considérants philoso- 
phiques. 

Yoici les conclusions du rapport de la Société royale de 
médecine : 

c II suit de la première partie de notre rapport : 

« Que le prétendu magnétisme animal^ tel qu'on l'a annoncé 
de nos jours, est un système ancien, vanté dans le siècle pré- 
cédent, et tombé dans l'oubli. 

<E Que les partisans du magnétisme animal, soit ceux qui ont 
proposé ce système, soit ceux qui l'ont renouvelé parmi nous, 
n'ont pu autrefois , et ne peuvent encore aujourd'hui fournir 
aucune preuve de l'existence de l'agent inconnu ou du fluide 
auxquels ils attribuent des propriétés et des effets, et que, par 
conséquent, l'existence de cet agent est gratuitement supposée 

« Que ce que l'on a nommé le magnétisme animal^ réduit à sa 
valeur, d'après l'examen et l'analyse des faits,' est l'art défaire 
tomber en convulsions, par l'attouchement des régions du corps 



les plus îmtdUes «t par les ihctions qm Ton exécute sur OM 
parties, les personnes très-sensibles^ après les avmr dispd$««s 
à cet eflet par des causes maltipliées et concomitantes qu« ron 
peut Taiier à Tolonté, et dont plusieurs sont seules capables 
de proToqaer les conTolsions les plus fortes daas certains cas 
et dans certains sujets,... 
f Nous pensons : 

c Que la théorie du magnétisme animtU est un système absd« 
loment dénué de preuves ; 

f Que ce prétendu moyen de guérir, réduit à Tirritation des 
régions sensibles , à l'imitation et aux effets de Timagination ; 
est au moins inutile pour ceux dans lesquels il ne s'ensuit ni 
éyacuations ni convulsions, et qu*il peut souvent devenir dan« 
gereuz en provoquant et en portant à un trop haut degré Is 
tension des fibres dans ceux dont les nerfs sont très^sensibles ; 
« Qu'il est très-nuisible à ceux en qui il produit les effets que 
Ton a improprement appelés des crises; qu'il est d'autant plus 
dangereux que les prétendues crises sont plus fortes , ou les 
convulsions plus violeiates, et les évacuations plus abondantes, 
et qu'il y a un grand nombre de dispositions dans lesquelles 
ces suites peuvent être funestes ; 

c Que les traitements faits on public par les procédés du ma- 
ynëttsme ontmo/ joignent à tous les inconvénients indiqués ci- 
dessus celui d'exposer un grand nombre de personnes, bien 
constituées d'ailleurs, à contracter une babitude spasmodique et 
convulsive qui peut devenir la source des plus grands maux. 
< Que ces conclusions doivent s'étendre à tout ce que Ton 
présente en ce moment an public sous la dénomination du ma- 
9'*^isuieaHim4d, puisque l'appareil et les eiléts en étant partout 
les mêmes, les inconvénients et les dangers aoxquels il expose 
siéritent partooi la même attention. 

l« fmMs àe rimprînn^Tie royale »4s fotiî^oèrewt k 
niQltij;.!^ ]«» racporti (tes dein n^mwi^^i; ih 
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lesquels on discutait ces rapports avec plus ou moins 
de vivacité et de talent. Dans un de ces écrits (Dmites 
d'un provincial), œuvre d'un procureur général, Servan, 
Mesmer persécuté est comparé à Socrate et à M. de La 
Chalotais. 

La brochure de Servan *, parut un moment devoir 
contre-balancer Teffet du rapport des commissaires 
royaux. Grimra écrivait en novembre 1784 : « Il n'y a 
pas de cause désespérée ; celle du magnétisme semblait 
devoir succomber sous les attaques réitérées de la mé- 
decine, de la philosophie, de Texpérience et du bon sens. 
Eh bien ! M. Servan, ci-devant procureur général à Gre- 
noble, vient de prouver qu'avec de l'esprit on revient de 
tout, même du ridicule. » 

Le magistrat de Grenoble avait, disait-il, rencontré 
dans sa longue carrière « des hommes habitués à réflé- 
chir sans rire, et d'autres hommes qui ne demandent 
qu'à rire sans réfléchir. » C'est aux premiers que Bailly 
avait songé en composant son rapport, c'est aux autres 
que s'adressait la brochure de Servan. 

Les Doutes d'un provincial que Ton relit encore aujour- 
d'hui avec plaisir, sont une défense, toujours spirituelle, 
quelquefois trop vive, de la doctrine de Mesmer. L'auteur 
attaque la conduite des commissaires ; il leur reproche 
d'être allés chercher le magnétisme chez Deslon et non 
chez le premier inventeur. II prend à parti la médecine 
en général et décoche contre ses systèmes plus d'un trait 
envenimé : « Les médecins m'ont tué, s'écrie Servan, ce 
qu'il leur a plu de me laisser de vie, ne vaut pas la 
peine, en vérité, que je cherche un terme plus doux. 
Depuis vingt ans, je suis toujours plus malade parles 

1. Doutes <Vun provincial , proposés à MM, les médecins commissaires 
chargés par le roi de Ves^amen du magfiétisme animal, 1784. 
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remèdes qu'on m'administre que par mes maui.... Le 
magnétisme animal, fût-il une chimère, devrait être to- 
léré; il serait encore utile aux hommes, en sauvant plu- 
sieurs d'entre eux des dangers incontestables de la mé- 
decine vulgaire. > Servan dirigeait mal ses traits en 
voulant en accabler la médecine. La question n'était point 
entre la médecine et le mesmérisme ; il s'agissait seule- 
ment de décider de la réalité de l'agent magnétique et 
de ses effets. £n attaquant la médecine, le magistrat de 
Grenoble faisait de l'esprit sur un sujet qui a toujours 
facilement inspiré la verve des gens satiriques, mais ses 
arguments portant sur la véritable question n'auraient 
pu résister à une réplique , qui , d'ailleurs , ne fut pas 
essayée parles anti-magnétistes. 

On a prétendu qu'une autre brochure, beaucoup moins 
sérieuse et relative au même objet. Questions du jeune 
Rhubarbini de Purgandis, est également de Servan, qui 
désavouait pourtant cet opuscule. Le ton.de Rhubarbini 
de Purgandis est en effet beaucoup plus vif que celui du 
Provincial. Il déclare que le rapport de l'Académie des 
sciences sera pour ses auteurs une cause éternelle de 
honte, comme le furent les monades pour Leibnitz, les 
tourbillons pour Descartes, et pour Newton , le Commen- 
taire sur l'apocalypse. 

Le rapport de la Société royale, moins imposant aux 
yeux du public que celui de l'Académie des sciences et 
de la Faculté, reçut, dès le premi»'- i"'"- "" «"""n «- 
cheux. On vient de remarquer, sai 
gné de quatre membres seulement , 
se composait la commission nom 
cinquième membre , Laurent de Ju 
joindre sa signature à celle de ses i 
après, le 12 septembre, il publia u 
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S^ <> tu' 1 «trar -n. .jmpsa: let jidbub. iisiwt pas re- 
•A/iHU 1 M4 -vra^ is. TfaiiÊt hl iuiite magoéâqae aii>- 
.4«n4.. iflmK 1 iH 4 **X3àr. VBSk iniii% «*^'»^M> des opinions 
nh^ ; iiv «ux^ltuau: aa& imintuns é& Jieaer et ses* 
4»«*'^k*<t J. «cUuuciiCflBBiEL J9 iraitiiBiff, ks pvesskms, 
/'^^j^;/iv«,ijiw« rjtmntfûaii^ as: îil jwnhrnJHrt pas ex- 
^:<^|4iM-t MfitftiBKUiflDt yiiiMMifr us jM— rf m \ qa'il 
«t<»M '4^«^»frv^ «iAex l^esion. £ a^vw: »£^ Bon plus, ap- 
}f\m^f^ \^ pluii ^TesaBflB aàaitfé ya* ks astres oommia- 
m\t»%^ p\ rt<Y ft'y était pas astraÉit pemaBeDement. 

f^l tifinrf ni de Jommi ne fusait aaame part à rimagi- 
tirtddH, Il TstUNicbenieiit, et à rimitation, il soutiendrait 
\\w ttiftiitiilM! cdtJie. 11 les adoiet donc aussi, mais il se 
\vK\\<^\^ \ y trouver rexplication de tons les phénomènes 
t^iril n rt^f'Otinus, et il note avec une pleine conyiction, 
f^Mtitijni^ fivt^r tmaucoup de précaution et de résenre, ceux 
t^lll, iiutvAnt lui, ne doivent pas leur être attribués. 

A \\^\ fftH^, 4it4U aoatpaa nombreox et peu Taries, parce que 

Jf» vt'ni \^\\ x'WPX tt\i« ceux qui étaient bien yérifiés, et sur les- 
f)^\rA^ io r\'f>v»i^ Avivnm doule« Us suffiront pour faire admettre 
!^ l>o'<:i)Mhtt^ <^M )>\iï(t^nc« d'un fluide ou agent qui se porte de 
r^Mvmr 1^ iroi^ ^f^b)aM«> el exaroa parfois sur ce dernier une 

p. r t <i<« IN nni^A A^ t>its el de oMiséqaanoes particulières 
)i 1 .' nî*.> f^no V iv^]*p^ hnODAin <tsisduans à i*influeQoe de diffé- 
1 , tv . - .-.n-o^ ïf*\ v^^ interne <t «MT^es, telles q«e limagî- 
-TM 1 •' n \ t •» rt>*i^^ ^vt<M»n^ <»t |»tiy! àf a e& , oiHMe la 

ti . ,M-» t 01 iS<-tmr\ fi '«a fi*ild* i 

<\ -, .^ • '.' S-. ,^r^nvf^x;. r(\\^KCs. «canùDêes^ se véimrant à aie 

, .* ' /V'»^ ,^>«n^^v r^; ^«lMn^<«9^4lomlla■BSflBB■s«l 

^' * < '* vti<'o^mp <»' >i<^;^Diit «iwàliie^ aiùaaiçaais 
* o<«*.^f^. Si :'i>r. ^^^fl»cbi< SOT aalte âc ftmir 
i^oiv ^<t4k^ 0v.*i. |iTt>àait A^»r xam 
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exercé*. Calle àa frottemeiit , rive et r&pprachés , imprimeTa 
ane sensAtion plus forte, plus sûre et plus générale. L'action 

da contact sera plus adoucie , mais différente, selon l'état des 
org^anes. Celle du fluide dirigé da plus loin, doit Stre généra- 
lement pen sensible , et n'alTecter que certains âtres plus sqs- 
csptibles des moindres impressions. Hais comment s'opéra cette 
triple action? Quel est te principe qui s'insinue ainsi dans las 
corps T Le frottement et le contact y portent la chaleur. Cette 
chaleur terait-tUe le fluide dont l'existence est si débattue? i 

Cette question posée, Laurent de Jussieu larésout par 
l'affirmative, saus s'opposer d'ailleurs à ce qu'on mette 
à la place de la chaleur un autre fluide, pourvu qu'il y 
en ait un. 

De Jussieu, ayant ainsi pris une poùtion à part, tînt 
ferme contre les protestations de ses collègues et contre 
les menaces du ministre Breteuil, et publia sou rap- 
port. Aujourd'hui , les magnétiseurs revendiquent ce 
savant célèbre comme un de leurs adhérents ; mais les 
autl-magnétistes le leur disputent avec énergie*. 

Non contente d'-exprimer l'opinion de ses propres 
membres, la Société royale de médecine voulut rendre 
public le sentiment des médecins de la France entière 
sur le compte de la nouvelle découverte. Elle avait reçu 
sur cette question, une foule de renseignements et de 
mémoires d 
de DijoD, qi 
fesseurs de 
Pujot de Ga 
des sociétés 
résultat de I 
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de leurs préventions, contre la médecine magnétisante. 
Presque toute l'Europe savante avait pris part à cette 
sorte d'enquètOy car il était venu des mémoires de 
Malte, de Turin, de Londres, d'Amsterdam, et l'Amé- 
rique même avait apporté son tribut en ce genre. La 
Société royale de médecine ne voulut pas laisser sans 
emploi tant de documents utiles à sa cause. Le 22 octo- 
bre 1784, elle chargea Thouret de lui faire connaître les 
résultats de l'ensemble de cette vaste correspondance. 

Selon le rapport de Thouret, deux raisons principales 
avaient porté presque tous les médecins de la France et 
de l'étranger à rejeter la pratique du magnétisme ani- 
mal : en premier lieu, la non-existence de cet agent 
(on aurait pu se borner à cette raison) ; d'autre part, le 
danger de pratiques et manipulations magnétiques. Il 
nous semble que la seconde raison détruisait la pre- 
mière, mais il ne s'agit pas ici de logique. Le rapport de 
l'Académie des sciences avait déjà commis la même er- 
reur de raisonnement, mais il l'avait dissimulée avec 
plus d'habileté. 

Thouret, en transmettant l'accord presque unanime 
des médecins français à condamner la nouvelle doctrine, 
faisait remarquer que le magnétisme n'avait gagné de 
prosélytes que dans les parties de la France où les 
lettres et les sciences se trouvaient dans un état ma- 
nifeste d'alanguissement et d'abandon. Le magnétisme 
animal s'était introduit à Marseille, disait Thouret, mais 
il n'avait pu pénétrer à Montpellier , où il existait une 
Université de médecine. (Notons pourtant qu'il y péné- 
tra plus tard, vers 1838, et que des savants illustres de 
cette Faculté, les professeurs Lordat et Risueno d'Ama- 
dor, M. Kiinholtz, agrégé, n'ont pas caché dans leurs 
leçons et leurs écrits, leur prédilection pour ces idées.) 
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On arait fait du magnétisme dajQS les petites villea et lea 
bicoques de la Bretagne» mais à ReQnes> le baquet ina« 
gîqae ii*aTait pas été dressé. A Louduo » « chose mémo- 
rable, ajoute Thooret, et qui prouve que le souvenir des 
erreurs passées n'^est pas toujours inutile > la méthode 
ne put prendre; on s*y rappelait vivement que na« 
guère, lors des fameuses processions des convulalon- 
naires, des scènes à peu près semblables s*étalent 
terminées d*une manière tragique. » 

L«es différentes sociétés médicales réparties danA laa 
provinces de la France, s'étaient donc trouvées d'ac- 
cord avec la Société royale de médecine de Paris ])ûur re- 
pousser et condamner la doctrine du magnétisme ani- 
mal, et cette dernière pouvait s'enorgueillir de celle 
harmonie de vues. 

« La Société royale da médecine^ dit Tbouret fin terminant son 
rapport, ne s'était pas encore trouvée dans le cas de réunir fiur 
le même objet les avis des différents corps de médecins du 
royaume; l'événement actuel lui en offrait l'oGcasioa, et le 
gouvernement avait jugé qu'il était de sa sagesse d'éclairer 
la nation sur cette doctrine ; elle ne pouvait trop s'empresser 
d'entrer dans ses vues, en lui présentant sur cet objet le ré« 
sultat de sa correspondance, i 

Le 15 décembre 1784, le secrétaire de la Société royale, 
Vicq d'Azyr, adressa au ministre, le rapport de Thouret. 

Dans leur Uistoire académique du magnétisme animal^ 
MM. Burdin et Dubois (d'Amiens), citent avec complai- 
sance ce rapport de Thouret, et insistent sur les di- 
verses parties de la correspondance résumée dans ce 
travail. Ils en tirent un argument de plus contre le 
magnétisme. Nous ne voyons rien pourtant dans cette 
opinion générale des médecins français k TencoiTtre du 
magnétisme animal, qui mérite d'être exalté. Il était 
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tout naturel que le corps des médecins du royaume par* 
tageât à cet égard les préventions des praticiens de Pa- 
ris. Une Académie d'un juste renom s'était prononcée 
contre ce nouveau système, qui attaquait d'aill^irs di- 
rectement les intérêts professionnds des médecins. Il 
était dès lors tout simple que, dans les provinces comme 
à Paris , les praticiens se trouvassent d*accord pour la 
proscrire. 

Le public de Paris s'était déjà tant amusé du magné- 
tisme animal avant les rapports, qu'il ne pouvait man* 
quer de dire encore son mot après le jugement acadé- 
mique. Voici une des plus jolies parod les nombreuses 
épigrammes qui virent alors le jour : 

Le magnétisme est aux abois; 
La Faculté , TAcadémie 
L'ont condamné tout d'une voix, 
Et l'ont couvert d'ignominie , 
Après ce jugement , bien sage %i bien légal , 
Si quelque esprit original 
Persiste encore dans son délire , 
Il sera permis de lui dire : 
Crois au magnétisme.... animall 

Dans les vers qui vont suivre, « un homme sensé » 
ou se disant tel, expliquait ainsi le véritable secret du 
docteur allemand : 

Qu'on dise que le soufre a dans son phlogistique 
Des ressorts pour lancer la vertu magnétique , 
Qu'on cherche à la trouver dans l'électricité, 
Dans le phosphore ou bien dans le fer aimanté , 
Que t'importe, Mesmer, un effort inutile 
Pour trouver ton secret il faudrait être habile ; 
Tu le tiens enfermé dans la tête des gens, 
Et Jes vapeurs des fous sont tes premiers agents. 

oici un impromptu également dirigé contre les ma- 
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gnétiseurs ; mais le trait satirique qui le termine allait 
au front d'un de leurs ennemis les plus acharnés. Le 
docteur Millin de La Gourvault, dont il s'agit, un des 
vieux de la Faculté qui avait le plus insista pour faire 
signer le foi^rrwMre^ avait une très-jolie femme, forte- 
ment soupçonnée d'infidélité. L'impromptu lui dit son 
fait assez gaillardement : 

Du novateur Mesmer les sectateurs ardents, 
I>e Tart s'imaginant avoir franchi les bornes, 

En Faculté montraient les dents; 
Us ont été bien sots, ces docteurs imprudents, 
Quand Millin, enhardi, leur a montré les cornes. 

Pour se consoler de ces traits satiriques, les partisan!^ 
de Mesmer relisaient, sur le ton héroïque, ces vers que 
Palissot avait composés pour être mis au bas du portrait 
du docteur allemand : 

Le voilà ce mortel dont le siècle s'honore , 
Par qui sont replongés au séjour infernal 
Tous les fléaux vengeurs que déchaîna Pandore ; 
«Dans son art bienfaisant il n'a point de rirai, 
Et la Grèce l'eût pris pour le dieu d'Ëpidaure. 

Enfin Bergasse, répondant par la violence aux épi- 
grammes anti-mesmériennes, disait à la même époque, 
dans son ouvrage déjà cité : < Les adversaires du ma- 
gnétisme animal sont des hommes qu'il faudra bien 
vouer un jour à Texécration de tous les siècles, et au 
mépris vengeur de la postérité. » 

La guerre, on le voit, était ardente des deux côtés ; en 
vers conmie en prose, on était implacable. 
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CHAPITRE X. 

L» déniée» amées de Mesmer, oo la fin d'un prophète. 

Le iHioce Henri de Prusse, frère du grand Frédéric, 
étuil Tenu, tots ce temps-là, Tisiter la France, y fut 
accueilli arec autant de courtoisie et de cordiale admi- 
ration que s'il n eût pas été un des héros de la guerre 
ik stp4 ans^ dans laquelle les Prussiens avaient battu 
presque en toutes rencontres , les troupes de Louis XY. 
Ce prince, TéritaUe héros de roman à la façon de 
Werther et de Saint-Preux , étant promptement devenu 
populaire en France, on ne pouvait manquer de lui faire 
les honneurs de la plus curieuse nouveauté du jour. 
La chose eut lieu à Lyon. Le 9 août 1784 , un vieux 
cheval de peu d*imagination, pensionnaire engourdi de 
rÈoole vétérinaire, eut Thonneur d*étre magnétisé de- 
vant Son Altesse en grande solennité. Les magistrat; de 
la ville assistaient en costume à cette opération in anima 
n/î, que des médecins, le docteur Orelut en tête, ne dé- 
daignaient pas de diriger. Le succès fut d*ailleurs com- 
plet. Le cheval, magnétisé sans attouchement, éprouva 
une sensation qui se manifestait par ses mouvements et 
par une longue toux, qui fut excitée aussitôt qu'on di- 
rigea l'action magnétique sur le larynx ; d'où Ton re- 
connut, au dire du magnétiseur, que l'animal était af- 
fecté d'une maladie de cet organe. Dans l'intérêt deJa 
science, le trépas de la pauvre béte fut avancé, et li i 
pel fit toucher au doigt la lésion prévue. 

Mais cette épreuve ne pouvait sufBre au 
'sse, qui désira en voir d'autres, et chez des 
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seurs d'une école diflférente. Le maréchal de Blron le 
conduisit à Beaubourg, où il put admirer les exercices 
philantropiques d*un ofQcier français en semestre, le 
comte Tissart du Rouvre. 

Gomnie Prussien, le prince Henri aimait toutes les 
innovations militaires; les exercices magnétiques que 
le comte du Rouvre pratiquait à Beaubourg sur les 
hommes de son régiment, devaient particulièrement 
l'intéresser, comme se liant à la perfectibilité ou à Fa- 
mëlioration du soldat. Il assista donc à ces magnétisa- 
tions dans le château de Beaubourg. 

Mais ce n'était pas tout ce qu'on lui réservait dans 
cette résidence. Mesmer, que Ton avait prévenu, s'y- 
rendit en personne avec sa plus puissante baguette, et 
il offrit au prince de le magnétiser de sa main de mattre. 
Toutefois, le royal sujet ne ressentit aucunement l'in- 
fluence du grand magnétiseur. Pour prendre une re- 
vanche, Mesmer voulut alors le rendre témoin de la ma- 
gnétisation d'un arbre. Mais le prince s' étant mis en 
rapport avec une des ficelles attachées à cet arbre, n'é- 
prouva non plus aucun effet. Il résista, en un mot, 
aux plus grands courants du fluide que pût mettre en 
action le chef de la doctrine. Grande surprise des assis- 
tants, grande humiliation de Mesmer, qui vit dans cet 
échec le déclin de sa puissance. La doctrine magnétique 
restait debout sans doute, mais ce n'était plus lui qui 
régnait par cette doctrine. Il se sentait renversé par les 
développements du nouveau principe qu'il avait apporté 
a la physiologie contemporaine. Il avait la douleur de 
trouver dans sa propre école des facultés supérieufi» 
aux siennes. A Lyon, ses élèves avaient fait horiifplw 
1er une vieille rosse enrhumée et pleine de y( 
lui, Mesmer, ne pouvait faire vibrer la moindre 
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chez rhéroiqae conquérant de la Bohême. N'éteit-il pas 

TÏsible que son empire touchait à sa 6n ? 

Les partisans de Mesmer, pour le consoler de cet échec, 
se rappelèrent alors, fort k propos, une opinion qu'il avait 
émise autrefois, savoir, qu'il eiiste des natures anli-ma- 
gnétiçves, et la cour de Versailles, abondant dans cette 
explication, lui fournit bientôt une excuse splendide. On 
disait en effet, à la cour, pour expliquer l'épreuve man- 
quée sur le prince de Prusse, que les rois et les person- 
nes issues de leur sang étaient mis à l'abri du fluide 
en vertu de la nature privilégiée de leur organisation. 
Cette eiplication trouvée, on résolut de la conlirmer par 
un essai démonstratif. La princesse de Lamballe, l'insé- 
parable amie de la reine Marie-Antoinette, avait, comme 
on le sait, du sang royal dans les veines. Pour tenter l'é- 
preuve, elle court chez Mesmer, où son apparition dans 
la salle des crises causa un grand émoi, car la présence 
dans ce lieu d'un témoin bien portant, était une incon- 
venance et une dérogation à tous les usages. Hais la 
princesse de Lamballe, dont le crédit valait celui de li 
reine, ne s'effraya pas pour si peu. Elle parcourut toutes 
les pièces 
magnétiqi 
venait soi 
vilége du 
degré. 

Cependa 
royales b( 
fini; il se ! 
que par le 

Avant d 

nlaisir de 

lis. Sa 
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zaïres par les dits et les contredits des deux partis. Dea- 
lon, pendant que les commissaires de l' Académie des 
sciences se trouvaient chez lui, s'était donné pour le 
vrai disciple de Mesmer, possédant le fort et le fin de ses 
procédés et de sa doctrine; Mesmer, au contraire, avait 
soutenu alors, et fait répéter partout, que Deslon ne 
savait rien et ne pouvait, par conséquent, rien démon- 
trer aux commissaires du roi. Hais après la publication 
des rapports académiques, le langage changea de part 
et d'autre. Deslon se hâta de publier qu'il avait une doc- 
trine à lui , différente de celle de Mesmer. Celui-ci , au 
contraire, prétendit l'avoir instruit k fond de ses princi- 
pes, et l'accusa d'en avoir violé le secret en formant des 
élèves. Et il prit si bien au sérieux cette plaisanterie , * 
qu'il intenta à Deslon une demande judiciaire en cin- 
quante mille écus de dommage^intéréts. Deslon , il est 
vrai, ne courut jamais grand risque d'avoir à lui payer 
cette somme'. 

Une guerre plus importante et plus fructueuse pour 
lui, fut celle que Mesmer-St à ses actionnaires dans le 
sein de la Société de rharmonie. Il avait d'ailleurs pré- 
paré cette affaire de longue main. On se souvient de l'en- 
iers souscrip- 
usqu'à ce que 
cent, et que, 
uarante mille 
été atteint et 
par d'autres 
ient pas été 
mer vint un 
Il prétendit 

1785. 
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même, d'une manière plus générale, qu'en initiant au 
secret de sa doctrine les membres de la Société de Vhar- 
monie^ il n'avait confié à aucun d'eux le droit de la 
répandre , privilège qu'il se réservait exclusivement et 
à perpétuité. Or, non-seulement ses souscripteurs n'a- 
vaient jamais pris un tel engagement, mais le contraire 
était clairement énoncé dans le prospectus et dans 
l'acte de souscription. La Société de Vharmonie devait 
se croire à bon droit propriétaire d'une découverte, 
acquise par elle, < non-seulement à la France , dit Ber- 
gasse , mais à l'humanité entière. » Le seul tort des 
fondateurs de la Société de Vharmonie était d'avoir pro- 
longé, par égard pour Mesmer, au delà des cent actions 
la condition des cent louis imposée aux nouveaux élèves. 
On avait ainsi excédé de cent mille francs le montant 
de la souscription stipulée pour acquérir le droit de 
publier sa découverte. 

Mesmer, battu par l'évidence, ne se rendit pas pour 
cela. Il exigeait que l'on continuât, comme par le passé, 
de percevoir, à son profit, une somme de cent louis des 
nouveaux élèves qui seraient reçus dans la société. 
Cependant , sur l'opposition unanime du comité, il ré- 
duisit sa prétention à cinquante louis, enfin à vingt-cinq. 
Il voulait, de plus, qu'on exigeât une souscription des 
élèves qu'on ferait dans les provinces, et que la moitié 
de ces sommes lui fût réservée , l'autre moitié étant em- 
ployée à des établissements de bienfaisance. On com- 
prend quelle immense fortune il aurait acquise par ce 
moyen, si les provinces lui avaient apporté, en propor- 
tion, le même tribut que la capitale. Mais le comité lui 
résista fermement et rejeta ses prétentions. Il ne permit 
pas que Mesmer s'enrichît indéflniment par la vente 
'Mue découverte dont il avait déjà reçu le prix. Mesmer 
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cria alors en tous lieux qu'il était victime de la souscrip- ' 
tîon. Rappelant que le gouvernement lui avait offert 
trente mille livres de rentes viagères pour la publication 
de sa découverte , il affirma qu'il n'avait pas gagné cette 
fortune avec ses souscripteurs, et que, jusqu'à ce qu'elle 
lui fût acquise, il maintenait son droit de former des 
élèves à prix d'argent. 

<£h Lien, dit alors le comte de Puységur, dans une 
séance du comité, nous examinerons si le capital que 
vous avez reçu n'est pas plus que suffisant pour vous 
compléter une rente viagère de trente mille livres. 
Vous êtes ici au milieu de vos amis et de vos défen- 
seurs ; dites-nous ce qui vous manque pour compléter 
vos trente mille livres. Nous allons nous occuper des 
moyens de vous les parfaire; laissez-nous le choix 
de ces moyens; mais plus d'élèves à prix d'argent; mais 
que l'engagement que nous avons contracté en votre 
nom et au nôtre soit rempli ; que le public soit éclairé 
sur le mérite et sur l'usage de votre découverte , et que 
des hommes qui croient être les bienfaiteurs de l'hu- 
manité, ne jouent pas, à côté de vous, le rôle, peu 
honorable, de vos gens d'affaires et d'exacteurs du genre 
humain*. » 

Tout le comité applaudit à ces paroles généreuses. Et, 
sans même examiner le compte de ce que Mesmer avait 
reçu , on lui proposa, séance tenante , un supplément de 
vingt mille écus, qu'il accepta. 

Tout n'était pas fini. On devait cependant croire que 
Mesmer serait content ; il parut l'être , et ne l'était pas. 

c II médita, dit Bergasse, de former une assemblée d'hommes 
à son choix, qui éliraient d'autres syndics plus favorables k ses 

1. Bergasse. Kéflexions sur %m écrit du sieur ¥esmer. Londres, 17 8&- 
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nouTeanx projeU de fortune.... Un jour, les membres du eo- 
mité reçurent des billets d'invitation pour assister à nne as- 
semblée générale de la Société convoquée au nom du docteur 
Mesmer seulement. Le comité protesta contre la tenue de l'as- 
semblée par un arrêté qui fut imprimé dans le jour.... L'as- 
semblée eut lieu , cassa le comité et s'ajourna à quelques jours 
de là pour en nommer un autre... ^e jour de l'élection arriva. 
D*Sprémesnil seul se rendit à cette réunion pour faire une der- 
nière tentative. On ne l'écouta qu'avec la plus grande impa- 
tience, et, à peine se fut-il retiré, qu'on procéda à Télection 
des nouveaux officiers.... Ce n'est pas tout : l'assemblée se te- 
nait à côté du lieu destiné aux séances du comité; on délibéra 
sur-le-champ que le nouveau secrétaire de la Société se trans- 
porterait dans ce lieu, et qxi'k l'aide du valet du docteur Mes- 
mer, il s'emparerait de tous les papiers du comité , sans em- 
ployer aucune forme, sans appeler aucun des membres de ce 
comité, intéressé cependant à ce qu'on en fît tout au moins la 
description devant lui. La délibération fut exécutée à l'instant 
même. Dans une troisième assemblée, Mesmer a fait exclure 
tous ses bienfaiteurs à la fois du sein de la Société.... On ima- 
gine bien que le comité destitué n'a pas cessé de se considérer 
comme le représentant de la société qui lui avait confié l'exer- 
cice de son autorité.... ' j 

Après avoir épuisé tous les moyens de conciliation , le 
C(»nité se fit présenter par le banquier Kornniann l'état 
des sommes versées entre les mains de Mesmer. Il ré- 
sulte de cet état, qui a été publié depuis*: 

lo Qae M. Eommann a remis à M. Mesmer deux cent quatre- 
vingt-onze mille huit cent quarante livres , ci. . . 291 840 liv. 

2* Que trois personnes ont payé directement à 
M. Mesmer chacune deux mille quatre cents li- 
vres, ci 7 200 

3» Que cinq autres personnes, assurément sol- 
vables, ont donné à M. Mesmer des billets de la 
même somme, ci 12 000 

1. Bergasse. Réflexions sur un écrit du sieur Mesmer, 

2. Petit imprimé de huit pages, intitulé : Sommes versées entre les 
mains de M. Mesmer pour avoir le droit de publier sa déeovnerte. 
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4* QaeUaMâélédeBaràBKnxmesTOT^ÀlL] 
m«r quatre milk hah «Hts liTre&, ci «SL*^ 

5* Celle de Saint-Ëtieime, doiize cenis llTreSs ci« 1 2^:^ 

n faut ajoaier Yingt-qastre mille ËTres ea let- 
tres de chADge enrofées par la bocm^ ée SaaI- 
Domin^ae, ci i^dOO 

Plus deux mille sept cent Tingt-qaatre lirres , 
produit du dernier coiirs de M. Mesmer, ci 2 72^ 

Total 3*3 764 liv. 

La guerre intestine , dont nous Tenons de retracer les 
principaux éTénements, avait éclaté au mois de novem- 
bre 1784, et s'était prolongée jusque vers le milieu de 
1785. Ce fut dans le courant de cette année 1785 que 
Mesmer quitta la France , honni et vilipendé par la popu- 
lace , souvent calomnié par les adversaires de sa doc« 
trine » mais surtout maudit k bon escient par ses pro« 
tecteurs.etses partisans, qui, toutefois, dans un inî^rM 
de secte facile à comprendre, se sont toujours cjiiHuAun 
poar le proclamer grand bomme« 

Dans sa retraite, il fut assailli d'uri« ^têtUi Ah i^4UfHê, 
tant en paroles qu'en actions. Kntr<^ *'^iê 4^fM^M h 
plus piquante est celle où Ton m ^jy^i i/^aUé, ^v^ 4a, 
rinveolîoD, alors toute réœoie, d^^» m^/^V// ^•^«<«' 1^ 
Paris, une figure aérostatique, «pt>^i^>^ k )^<vvV/V'vv>»/y// , 
partit d*ime fenêtre desTuiWri«^, U Vfk: <m>u</»</« v; m<*4 
tsfèat decuvier, sur lequel ijh iibuit «h l<>tvM^ */f^ri,^A4 
de Cea : Adku baquet ^ vtMtdwty^ M/y#/ /u^i^^^ 

En sortant de France, MesuM^r m- f('/i»«)<< 4^ a./^h^ M' 
Angleterre, où îl ne fit qu'uu fc»<v*^w' ^* 4^^>*^*^^#« » »a u^j 
ne8« qu'il employa exciusivetu^it « i^u.^m <#^' ii^/i^/ 
contre ses anciens amis. 1) a^^ait if^^ui^éin* ifH*^^* d ^ 
quoi se souvenir d eui pouf ïoîàiiçU>Uài*- <)i- *• < ^ • .*-^t,* 
qtfil se fût abstenu dt Uiîtt «i i/^/it^éiu <;■ li/'v'/ ' 
animal. Ooelques-uiis ^li oui Ut' u'/hh^^^t v // . /< « > 
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glais, moins complaisant, disent-ils, et moins généreux 
pour les thaumaturges, que l'esprit badaud des riches 
Parisiens. Mais d'abord, cette raison est démontrée 
fausse par l'histoire , et puis il en était une autre plus 
naturelle. Les Anglais ont prouvé qu'ils n'étaient pas 
moins prompts que tout autre peuple à s'enthousias- 
mer pour les thaumaturges , quand ils avaient le bon- 
heur d'en posséder chez eux. Or, précisément à cette 
époque , ils en possédaient un des plus fameux , et qui 
devait leur suffire : lorsque saint Jean baptise sur le 
Jourdain, il n'est pas nécessaire de lui envoyer une 
doublure. 

Voici ce qu'on lisait dans le Courrier de V Europe du 
vendredi, 30 juin 1780, sur l'homme extraordinaire qui 
brillait à Londres pendant que Mesmer florissait à 
Paris : . 

« Un médecin d'Edimbourg , le sieur Graabam , vient de 
construire un appareil de médecine restaurante dans une 
maison à laquelle il donne le nom de Temple de la santés qui 
lui a coûté cent mille écus, dans la vue de mêler l'utile à l'a- 
gréable, et de joindre la magnificence à Tart de guérir. Les 
personnages les plus distingués et les plus instruits, avouent 
qu'ils n'ont jamais rien vu de comparable à l'élégance qui 
règne dans ce temple , où Ton entend la symphonie la plus 
agréable, où la lumière réfléchie produit TefFet le plus bril- 
lant, et où Ton respire les parfums les plus exquis. 

« Ce médecin donne pour une guinée un avis imprimé, 
dans lequel il promet de remédier à la stérilité dans un sexe, 

et à l'impuissance dans l'autre.... « Ceux qui voudront 

entrer dans ce sanctuaire, que je nomme le Sanctum sanctorum^ 
disait le docteur Graabam dans ces écrits , auront soin de l'en 
prévenir par un mot de lettre, auquel ils joindront un billet 
de banque de cinquante livres sterling. >* 

L'Écossais Graabam gagna des sommes immenses à 
Londres; mais il manquait de cet esprit d'ordre et de 
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calcul qui caractérisait au plus haut degré le docteur 
allemand. Il ne possédait pas, comme Mesmer^ Fart de 
solidifler son fluide et de le fixer en rentes viagères. 
Pendant le cours de ses prospérités électro-magnéti- 
ques, il mena un si bon train, qu*il alla finir sa vie dans . 
la prison de Londres, où ses créanciers le firent ren- 
fermer. Les prouesses de Graaham avaient détourné les 
Anglais de s'occuper des merveilles du magnétisme 
animal, auquel d'ailleurs ils ne devaient pas manquer 
de venir plus tard. 

Ayant quitté l'Angleterre, Mesmer voyagea en Italie, 
en Allemagne, et fit, à de longs intervalles, quelques ap- 
paritions en France, mais presque toujours incognito. Il 
fut aperçu à Paris dans une des plus fatales journées 
de la tourmente révolutionnaire, c'est-à-dire le jour de 
l'exécution de l'infortuné Bailly. 

Pendant qu'on conduisait à l'échafaud cette grande 
victime, par cette triste journée d'hiver et cette froide 
pluie dont on se sent encore glacé au souvenir de la pas- 
sion du maire de Paris, un homme se trouva sur son 
passage, et, seul, au milieu d'une populace ivre de fu- 
reur ou muette d'effroi, il se découvrit et s'inclina res- 
pectueusement. Cet homme était Mesmer. 11 saluait celui 
qui avait été son adversaire et qui n'était plus qu'un 
martjT. 

Virey, dans son article Magnétisme du Dictionnaire des 
sciences médicales \ dit avoir vu Mesmer à Paris en 1793. 
Ce fut sans doute lorsqu'il y vint pour surveiller la pu- 
blication de son second mémoire sur ses découvertes, 
pour la rédaction duquel il avait emprunté la plume 
élégante de P. J. Bachelier d'Âgis, qui, quinze années au« 

1. 1818, t. XXIX. 
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rftme du sujet. Cette obéissance se traduira par les efforts 
de ri ndividu magnétisé, pour franchir, parla pensée, les 
lieux et distances, pour rejeter les liens de son enve- 
loppe matérielle et tenter de pénétrer l'avenir, précieuse 
faculté de divination, que des magnétiseurs, dans des 
intentions trop vulgaires, auront le tort de limiter à h 
vue intérieure des organes sains ou malades, trans- 
formant ainsi en simples médecins consultants ou en 
faiseurs de tours, des sujets qui ne demanderaient pas 
mieux que de rendre des oracles à Timitation de ceux 
des anciens. 

Entrons dans le récit de cette nouvelle période de 
rhistoire du magnétisme animal. 

Tous ceux des initiés de Mesmer qui, en imitant ses 
procédés, avaient produit assez d'effets pour se croire 
suffisamment instruits, allèrent aussitôt porter le ma- 
gnétisme dans diverses provinces de la France. La propa- 
gande fut si rapide, qu'en moins de trois mois il y eut 
des traitements magnétiques à Versailles, à Amiens, à 
Auxerre, à Dijon, à Saint-Étienne, à Lyon, à Valence, à 
Marseille, à Bayonne , à Bordeaux, à Brest, etc. Le Bailli 
des Barres et le médecin Amie en établirent à Malte. 
• Cette pratique passa même, avec La Fayette, en Amé- 
rique , où les colons l'adoptèrent avec faveur et les nè- 
gres avec frénésie. « Dans la Dominique, dit un auteur 
allemand , les esclaves nègres ont une telle fureur pour 
le bala (nom qu'ils donnent au magnétisme), que les 
autorités ont été obligées de rendre une loi prohibitive 
à ce sujet*. » 

Le capitaine du génie, Tardy de Montravel, se rendit 
célèbre, peu de temps après, par les cures merveilleuses 

1 . Metzger : Programme sur le somnambulisme magnétique. 
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qu'il opéra dans sa garnison à Valence. Cet officier van- 
tait en ces termes les merveilles du somnambulisme ar- 
tificiel, de découverte alors toute récente : 

c L'âme plane, comme Taigle, au haut des nues, pendant le 
sommeil des sens extérieurs. Dominant alors sur les opéra- 
tions de la matière, elle embrasse d'un vaste coup d'œil toutes 
les possibilités physiques , qu'elle n'eût parcourues dans l'état 
de veille que successivement; mais sa vue est toujours bornée 
dans la sphère des sens, dont elle n'a pu se dégager entière- 
ment. Si quelques motifs viennent déterminer plus particu- 
lièrement son attention vers une des portions de l'ensemble, 
elle voit alors cette portion dans le plus grand détail, tandis 
que le reste devient vagUe et confus, j» 

En général les militaires furent, entre tous les adeptes 
de la nouvelle doctrine, ceux qui se dévouèrent avec le 
plus de chaleur à sa propagation et à sa pratique. Il y 
avait alors dans presque chaque régiment un certain 
nombre d'officiers magnétiseurs. Ils opéraient sur leurs 
soldats, qui se prêtaient avec beaucoup de complaisance 
à leurs expériences, les uns parce qu'ils croyaient s'en 
trouver bien, les autres parce qu'elles les divertissaient 
et les mettaient chaque jour dans des rapports d'intimité 
avec leurs chefs. La magnétisation, avec tous ses char- 
mes, semblait ainsi être devenue le principal exercice de 
la vie militaire : c'était l'âge d'or du troupier. Mais, à 
part le capitaine Tardy de Montravel, dont nous venons 
de parler, aucun officier magnétiseur ne prit à cœur sa 
nouvelle fonction comme MM. de Puységur dans les dif- 
férentes armes où ils servaient. 

Le plus jeune des trois, Chastenet de Puységur, était 

officier de marine. Il avait , pendant quelque temps , 

suivi les cours de Mesmer, sans trop de foi d'abord , et 

peul-être même dans l'intention de s'en moquer. Ayant 

néanmoins été guéri par le magnétisme d'une mala- 
in 14 
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die dont il était atteint depuis plusieurs mois, il prit 
quelque confiance dans cette découverte, et tenta lui- 
même sur d'autres personnes quelques ezpérienœs qui 
réussirent. 

Quand il fut de retour à Brest où rappelait son ser- 
vice militaire, un médecin de cette ville, qui avait en- 
tendu parler de la nouvelle méthode, vint le prier d'en 
faire Fessai sur une dame, pour laquelle on avait épuisé 
en vain toutes les ressources de l'art. M. de Chastenet 
la guérit , et cette cure s'annonça même par des phé- 
nomènes surprenants, et fut accompagnée de circon* 
stances qui n'avaient point encore été observées. C'est 
là, du moins, ce qui est constaté dans un certificat^ 
signé par le premier et le second médecin de la ma- 
rine , docteurs-régents de la Faculté de Paris , St par 
les chirurgiens-majors de la marine présents à l'opé- 
ration. 

Dès ce moment, le magnétisme animal monta à bord 
de la flûte du roi, le Frédèric-GuUlaumey que commandait 
M. de Chastenet. Aidé des autres officiers, instruits par 
ses leçons, il fit de son vaisseau un immense baquet, où 
les mâts, les voiles, les cordages, tout était magnétisé. 
L'équipage entier était sous Tinfluence des ofiSciers, qui 
ordonnaient, à la baguette, des manoeuvres toujours 
obéies. On n'avait jamais inventé un moyen de discipline 
aussi efficace et aussi doux. Le spasme magnétique avait 
remplacé le mal de mer pour les passagers ; atteints de 
tous cdtés par le fluide, ils se démenaient sur le pont, 
dansaient et sautaient comme des torpilles. Le journal 
d'une navigation de quatre mois, du Frédéric-GuiUaume. 

1. Lettre de M. le G». C**, D. P. à M. leP.E.D.S., in.l2, Il Mes. 
Les premières initiales sont celles du comte de Chastenet de Mj/Sitr, 
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dans la mer du Nord, constate de nombreuses gnérisons 
opérées par ces moyens. 

Le comte Maxime de Puységur, mestre de camp en 
second du régiment de Languedoc et élève de Mesmer, 
comme le précédent, se signala à Bayoune par des ex- 
ploits magnétiques encore plus éclatants, quoique moins 
pittoresques. Pwidant un exercice qu'il commandait, un 
de ses of0ci«'s tomba fVappé d'un coup de sang. Tous les 
secours qui Ini furrat administrés ayant été inutiles, 
M. de Puységur le magnétisa sur le champ de manœu- 
vre et en présence des troupes formées en carré. Le suc^ 
ces fut complet. ■ Un antre accident arrivé le même jour, 
dit Deleuze, ayant encore obligé M. de Puységur à em- 
ployer le même moyen, il fut sollicité d'entreprendre 
la guérison des malades du régiment. > Cet accident 
auquel Deleuze se contente de faire une vague allusion, 
est raconté tout au long dans le rapport adressé par 
M. Maxime de Puységur lui-même à l'abbé de Poulonzat, 
et enrichi des notes de Duval d'Éprémesnil, conseiller au 
parlement de Paris. La victime n'était autre qu'un petit 
chien, que le mestre de camp magnétiseur eut le bon- 
heur de rendre à la vie et à sa maltresse êptorée. Il 

n'est pas permis à l'hkfnrî(>n mii fitrit Innrtemna nnrha 

les événements, de 
ne Tétait alors pou 
pas moins admiré à 
ressaut petit chien q 
qui ont reconnu, p 
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Bayonne et des envi 
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■Mcct^ leeocc.Ce' Xîxioiae- et f^srsé^nr les magnétisait sous 
les artfcs «ia b^tsîioa dfe Sxrciit-Etienne. L*hiver venu , 
ks PP. Ai2r(2$tiirsv en reetjoiaissaiice de ce qu*il avait 
gnm ie P. ftjty, ua £e kcirs r&%îeiuc, âgé de soixante- 
qiiiiue ans et porilTsé ^ la na^j^itiédii corps, lui cédèrent 
une saîle de lecr cuQTestt. eu ks étères qo^il avait formés 
coQtùiiièicitt le ûrùfiraMnt après siî^n départ. 

le maire de la vilte, xm ntédedo, un chirargien , un 
afotbica^reet techînijgiieii^najordarégîm de Langue- 
doc« cat certiâé toat ce qui est eontena dans le rapport 
do tMEte de Puysiégiicr. ATaat de quitter Bayonne, ce der- 
nier déposa chez tui iDOlaire la somme de six cents francs 
pour subvenir aox dépenses de Foiquéte que seraient 
«Migés de ùire ceux qui Tapiraient contester les faits. 
(Tétait là un déâ noblemeat porté; il ne fut sans doute 
jamais relevé, car nous ne trouvons nulle part que 
personne ait réclamé Targent déposé par le comte 
Maxime de Paységur. 

Arrivons maintenant à Fainé des trois frères, au mar- 
quis de Puységur, le nom le plus radieux après celai 
de Mesmer, dans Fhistoire du magnétisme animal. 

Transportons-nous à sa terre de Bnzancy, près de 
Soisscms; là nous assisterons au plus intéressant des 
spectacles. Des groupes de paysans sont assemblés au- 
tour de leur seigneur, ncm pour se plaindre à lui des 
exactions d'un intendant impitoyable, pour demander 
le dégrèvement de quelque redevance onéreuse, ou pour 
le prier d'être l'arbitre de leurs diflérends. Il n'y a point 
de plaintes, point d'accusations, point de procès sous 
les délicieux ombrages du parc de Buzancy. Toute cette 
population ne respire qu'un seul sentiment : la confiance 
et la foi dans le maître qui dissipe leurs maux et qui 
'a qu'à les toucher pour les renvoyer guéris. Four 
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ceux dont l'état demande une magDétisatron prolongée, 
il y a au château de boDs lits, du pain , d'eicellents 
bouillons et des soins déliciits. Tel est le séduisant ta- 
bleau que la féodalité, dans ses deriiiers jours, présen- 
tait à Buzancy et dans quelques autres manoirs. 

Un médecin qui soigne et magnétise gratis de pauvres 
paysans , qui leur fournit des bouillons et du pain, doit 
promptenient réunir nombreuse clientèle. Bientât les 
paysans de tous les yillages d'alentour, attirés par le 
fluide et les consommés réconfortants du marquis de 
Puységur, arrivèrent en si grand nombre, qu'il ne put 
sufûre à les toucher tous individuellement. Ce fut alors 
qu'il se rappela , fort à propos, une des plus heureuses 
inventioDs de Mesmer, c'est-à-dire celle de l'arbre ma- 
gnétisé qui avait si bien fonctionné à Paris sur le bou- 
levard du Temple. 

Au milieu de la place publique de Buzancy s'élevait 
uu vieil orme, à l'ombre duquel, de génération en géné- 
ration, les jeunes filles et les jeunes garçons du village 
venaient danser les dimanches et les jours de fête; 
< arbre antique, arbre'immense au pied duquel coulait 
une fontaine de l'eau la plus limpide, arbre respecté par 
les anciens du lieu'. > Gomme le marquis de Puységur, 
exténué pour avoii 
ses vassaux, se s 
fatigant exercice, i 
Après l'avoir dûmt 
place, il en fit sot 
ses nombreux cliei 
laire, le marquis 
«rvit à relier en 

1. HelïUoDde U.CIo 
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linn/^it àhposé» en cerde antour de Farbre. Ceux qni 
irrIvBlent après U fonnalîoD de la duloe, moataîeot 
Hur def chsites, et, saisissant rextrànîté des basses 
branches, recevaient à même les éroanaticHu du flnide 
salutaire. Ce qu'il j avait de plus caraetéristiqne pour 
Un malades de celte heureuse dialne, c'est qu'ils o'a- 
valniil pli de convulitoos comme an baqoet de Ues- 
mor, ou du moins tout ce qui pouvait y ressembler était 
pnssAKor *< ^ P^i>^* sensible. L'état de crise y était eom- 
niiiii ; mais c'était ■ un état calme et tranquilk qui n'of- 
frait aux n'gards sensibles que le tableau du bonheur 
ut du travail paisible de la nature pour rappeler la 

Mtltl*'. • 

U^» loa p)-«miers jours de son traitement général 
)>nr rarltrtt de Butancy, M. de Puys^r fit une dé- 
ituiverto qui donna une portée inouïe et on caractère 
Inut nonvratt Jl la science magnétique. On en peut 
di^Jît )>n>udr« quelque id^ par l'extrait suivant d'une 
WUrv qti«> ti> marquis écrivait it son frère Chastenet, 
|p IT mai fS* ; 



• t* >s<>«Unu» i fiMn lÉU^ d» VlMnravx pouTair que j< 

W«>- <t« M. MM»ï«r. H jf t« b«oU Ions les jours, eu je suis 
Vft^Vi MX:* . ft j'>'?^^ t*'^^ '^ «tr«ts saluiures sur to«s les 
VM:*>t'^ ^'^ «ni;(\-^». i& :j(^M«t a«l>>ar demtw arbn: il; 
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la conduite que je dots tenir: suivant lui, il n'est pas nécessaire 
qne je touche tout le monde, un rapord, «IN (futa, UNE TOLOEtTÉ, c'en 
est BsseE ; et c'est un paysan le plus borné du pays, qui m'ap- 
prend cela. Quand il est en crise, je ne connais rien de plus 
profond, de plus prudent et de plus dairvoifant : j'en ai plu- 
sieurs autres, tant hoaunes que femmes, qui approchent de 
son état , mais aucun ne l'égale , et cela me fiche :■ car mardi 
prochain , adieu mon conseil , cet homme n'aura plus besoin 
d'être touché; et, certes, aucune curiosité ne m'engagera à 
me serrir de lui sans le but de sa santé et de son bien; ai 
VOUE voulez le voir et l'entendre , arrivez donc au plus tard 
dimanche. > 

miomme dont il s'agit était un paysan aoroiDé Victor, 
âgé de vingt-lrois ans. Victor était atteint depuis quatre 
jours d'une fluxion de poitrine qui le forçait à garder le 
lit, lorsque M. de Puységur alla le voir, le 4 mai, à huit 
heures du soir. En ce moment, la fièvre venait de s'affai- 
blir. Après avoir fait lever le jeune Victor , il le ma- 
gnétisa. Quelle fut sa surprise lorsqu'au bout de quel- 
ques minutes, il vit le malade s'endormir paisiblement 
dans ses bras , sans convulsions ni douleurs I 

* Je poussai la crise ' , dit-il, ce qui lui occasionna des ver- 
tiges : il parlait, il s'occupait tout haut de ses affaires. Lorsque 
je jugeais ses idées devoir l'affecter d'une manière désa- 
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depuis cinq jours; toute la nuit il ne fit qu'un somme; et, le 
lendemain, ne se souvenant plus de ma visite du soir, il m'ap- 
prit le meilleur état de sa santé.... » 

On a déjà vu plus haut que Victor servait au marquis 
de médecin consultant. D'ans Tétat somnambulique» ce 
paysan connaissait et dictait ce qui convenait non-seule- 
ment à lui-même , mais aux autres malades , grâce au 
rapport établi entre lui et son magnétiseur. Les effets 
de ce rapport, tels que les décrit M. de Puységur, sont 
des plus extraordinaires. 

c Ce n'est plus , dit-il , un paysan niais , sachant à peine 
répondre une phrase, c'est un être que je ne sais pas nommer: 
je n'ai pas besoin de lui parler; je pense devant lui, et il 
m'entend, me répond. Vient- il quelqu'un dans sa chambre, 
il le voit si je veux, lui parle, lui dit les choses que je veux 
qu'il lui dise, non pas toujours telles que je les lui dicte, mais 
telles que la vérité l'exige. Quand il veut dire plus que je ne 
crois prudent qu'on n'en entende , alors j'arrête ses idées , ses 
phrases au milieu d'un mot , et je change son idée totalement. 
Vous jugez qu'il est impossible que cet homme ne soit pas 
singulièrement pénétré de reconnaissance des soins que 
Mme de P'^'^'^ et moi lui portons ; jamais il n'oserait nous en 
faire part dans son état habituel, mais sitôt qu'il est en crise 
magnétique, son cœur s'épanche; il voudrait, dit-il, que Ton 
pût l'ouvrir, pour voir comme il est rempli d'amitié et de recon- 
naissance : nous ne pouvons retenir des larmes d'admiration 
et de sensibilité en entendant la voix de la nature s'exprimer 
avec tant de franchise ; je me plais à le laisser sur ce chapitre 
parce que le sentiment qui l'anime alors ne peut être que 
salutaire. > 

Les guérisons, les soulagements procurés par le mar- 
quis de Puységur aux populations de Buzancy et des vil- 
lages voisins, ne sont pas attestés par de moindres té- 
moignages que tous les autres bienfaits de cet excellent 
«îigneur. Comme il opérait , on peut le dire , en plein 
'leil, tout le monde a pu voir et sa pratique et ses suc- 
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ces. M. Gloquet, receveur des gabelles, h Soissons, qui 
aïail passé un mois k Buzancy, chez M. de Puységur, pu- 
blia un compte rendu de ce qu'il avait observé. Son 
opuscule », qui est le premier écrit où les merveilles du 
somnambulisme soient racontées, est cité dans les ou- 
vrages qui traitent du magnétisme. Nous n'en n'extraie- 
roDs qu'un passage qiii rend justice au caractère des 
nobles hôles de Buzancy et à la modération qu'ils sa- 
vaient allier à leur enthousiasme pour la médecine nou- 
velle. 

t HH. de Puységor, dit M. Cloqaet , n'ont point la préten- 
tion de guérir toutes les maladies; ils regardent le magné- 
tisme comme nn principe rénovateur, quelquefois suffisant 
poor rendre du ton à on viscère offensé, et pour donner au 
ung et aux humeurs un mouvement salutaire ; ils le re- 
gardent aussi comme un indicateur des maladies dont le siège 
échappe aa sentiment du malade et à l'observation des mé- 
decins ; mais ils déclarent que la médecine doit concourir avec 
le magnétisme et seconder ses effets. 

■ Pendant qae j'observais ce spectacle intéressant, j'ai en- 
tendu prononcer le mot de charlatanisme, et je me suis dit : 
il est possible que deux jeunes gens légers , inconséquents, 
Vnngeat, pour nue seale fois, une scène convenue d'illusions, 
d<: tours d'adresse, et fassent des tours d adresse dont ils 
riront ; mais on ne me persuadera jamais que deux hommes 
de U cour, qui ont été élevés avec le plus grand soin par on 
père instruit, et qai, dans l'â^e des jouissances, viennent 
pendant la belle saison se délasser dans leur terre, abandon- 
nent pendant nn mois leurs affaires et leurs plaisirs pour se 
lÎTTer i L'eooai da dire et faire toute la journée des choses de 
liantilité et de la fausseté desquelles i^ seraient intérieure-» 
"'■ut convaincns. Cette continuité de mensonges et de fa- 
'|?nes répugne à la nature et à leur carar ' ' " ' 

'intérêt qui les ferait agirT II n'est besoi 
"ûlien de leurs maladel pour être persoi 

t-MoiIi dM emrttopMei i Buxaney. prf. 
^"''ÛM «uMoi. ID'B, U pages. Soissons. 17 



250 HISTOÏRE DC MERVEUXECX. 

qnlLs é|at>QTeiil à fiûre on usage atile de la doctrine qui leur 
a été réTelêe. 

c Interroges les malkeoreax qui sont Tenus implorer les 
secours du seifnenr de Baiancj, ils toos diront tous : il nous 
a guéris, il nous a consolés, il nons a assistés \ c*est notre père, 
notre libérateur, notre anL » 

Une lettre do marquis de Poységur à Bergasse, im- 
primée à la suite de la rdation de Cloquet , contient le 
récit de soixante-deux guérisons opérées à Bozancy pen- 
dant les mois de mai et juin 1784. Dix cas de somnam- 
bulisme avaient été observés. Le traitement n'avait gu^ne 
duré que six semaines. Trois cents autres malades s*é- 
taimt inscrits; mais M. de Puységur étant obligé d*aller 
rejoindre son régiment à Strasbourg, le traitement de 
Buzancy fut interrompu à la fin de juin. 

les arbres magnétisés furent bientôt des merveilles 
en divers lieux. Le marquis Tissart du Rouvre en pré- 
para un vers le même temps, dans sa terre de Beau* 
boui^, en Brie , à six lieues de Paris. Cet arbre marqua 
même un progrès sur celui de Buzancy. U servait de 
pivot à des milliers de cordes et de ficelles qui , partant 
de son tronc , allaient, en rayonnant de tous côtés, at- 
teindre au loin dans la campagne. Les malades pou- 
vaient en saisir les extrémité à une grande distance, 
et s'épai^aient ainsi, en partie, les fatigues du pèleri- 
nage. Tout un service organisé , de nombreux domes- 
tiques transformés en infirmiers, veillaient attentive- 
ment sur cette foule , rdevaient ceux qui tombaient en 
crise ou qui avaient besoin d'assistance, et les transpw- 
taient au château, où les attendaient les soins les mienx 
entendus et les meilleurs consommés. 

A cause de sa proximité de la capitale, l'arbre de Beau- 
bourg fut visité par une multitude de curieux, parmi 
lesquels on put compter plusieurs grands personnages; 
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sa vogue fut très-favorable à la propagande de la mé- 
decipe nouvelle. Tous les contemporains s'accordent 
à dire que ce fut autour de cet arbre de bénédic- 
tion qu'il se ât le plus grand bien ; non que le jeune 
seigneur de Beaubourg fût plus richement pourvu de 
Quide et de vertu hospitalière que le seigneur de Bu- 
ïancy , mais parce que , n'étant tenu alors à aucun ser- 
vice public , il put continuer, sans interruption, l'œuvre 
magnético-philantropique à laquelle il s'était voué. 

Au surplus, le départ du marquis de Puységur pour 
Strasbourg ne fut pas un échec pour la cause magné- 
tique. M. de Puységur arriva dans cette ville, moins 
comme un officier du roi que comme un apdtre de la 
doctrine nouvelle. Il magnétisa dans son régiment, il 
magnétisa dans les autres corps de la gamigon , initia 
plusieurs militaires à sa pratique, et jeta, dès cette 
époque , les foudements de la SociiU dt Vharmonie de 
Strasbourg, la plus célèbre et la plus nombreuse qui ait 
existé eu France et dans toute l'Europe. 

Dons le même temps, sou frère , le comte Maxime de 
Puységur, en quittant Bayonoe , allait fonder i Bordeaux 
W Sociité de la Guyenne, laquelle se composa tout de suite 
de soixante membres qui, par leur état, devaient être 
des plus éclairés de la province; on y comptait en eflet 
des conseillwâ au parle 
de médecins et gens d'é. 
témérités du P. Herviei 
la ville de Bardeaux, h. 1 
A Lyon , une SacUté c 
et il y eut cela de parti 
ouvrit était placé sous r 
U direction de quatre m 
(irandcbamp , Bonnefo] 
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Nantes, Dijon, Grenoble, Bergerac, Villefranche et un 
grand nombre d'autres villes du midi et du centre de la 
France, où il n*y eut pas d'abord de sociétés établies, 
eurent, dans cette même année 1784, des traitements 
.magnétiques. Plus de cent médecins ou chirurgiens en 
avaient organisé dans les provinces, et un plus grand 
nombre encore en suivaient la pratique pour s'instruire. 
Pendant ce temps , la Société de Paris, la métropole de 
ÏHarmonie^ continuait à recevoir de l'argent pour Mes- 
mer et des élèves pour le nouveau cours professé par 
Bergasse. 

Après le départ de Mesmer , les Sociétés de r harmonie 
continuèrent donc à se multiplier en France et dans di- 
vers pays de l'Europe , pour y propager la doctrine ma- 
gnétique , augmentée désormais de l'appendice merveil- 
leux que le marquis de Puységur y avait ajouté. On peut 
dire que, dès ce moment, le somnambulisme artificiel 
devint le fait capital du magnétisme. 

On se demande si le phénomène du somnambulisme 
artificiel avait pu échapper à Mesmer. Nous avons déjà 
vu que ce phénomène avait apparu d'une manière assez 
Inanifeste chez Deslon sous les yeux des commissaires 
de la Société royale de médecine. Il n'y a certes guère d'ap- 
parence qu'il ne se fût jamais montré dans les traitements 
de Mesmer , où tant de malades avaient été magnétisés 
par tant de mains diverses, et cela pendant six années. 
Il est difficile, par exemple, de ne pas reconnaître ce 
phénomène dans ce passage du rapport de Bailly : c On 
voit des malades se rechercher exclusivement , et en se 
précipitant l'un vers l'autre, se sourire, se parler avec 
affection et adoucir mutuellement leurs crises. » Aussi 

plupart des contemporains et ceux qui ont écrit d'à- 
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près leur tradition, n*hésitent-ils pas à affirmer que Tétai 
somnambalique avait été observé chez Mesmer. L*auteur 
anonyme d*un opuscule imprimé en 1785, et écrit avec 
une sagesse et une modération qui justifient son titre ^ 
va même plus loin» et se prononce en termes plus positifs, 
à cet égard, que tous les autres écrivains: 

« .... Dans le nombre des expériences faites par les commis- 
saires, dit-il, j'aurais désiré qu'ils eussent porté leurs obser- 
vations sur un de ces somnambules rendus tels par Vaction 
magnétiqtie, et qu'ils l'eussent soumis aux épreuves suivantes : 
après lui avoir mis sur les yeux le bandeau dont ils se sont servis 
dans leurs expériences, lui présenter plusieurs personnes dont 
les maux auraient été connus et lui demander de les indiquer. 
Si ce médecin d'une espèce nouvelle eût découvert le siège des 
maux par le seul contact, je doute qu'il eût été possible de dire 
que l'attouchement aurait produit le mal , et que l'imagination 
et l'imitation y fussent pour quelque chose. Cette expérience) est 
décisive : eUe s'est faite sous mes yeux au traitement de Mesmer ^ et, 
depuis, eUe a été répétée à Lyon plusieurs fois avec succès*. 9 

Et quelques lignes plus bas : 

f La difficulté d'expliquer ce phénomène, et tous ceux 
qu'offrent les cataleptiques par le magnétisme, est sans doute 
ane des canses qui ont empêché les commissaires de s'en oc- 
cuper, b 

Un des deux traitements ouverts chez Mesmer était 
dirigé par le docteur Aubry. Il y avait là une fille âgée 
de vingt-dnq ans, nommée Mai^erite, dont nons avons 
déjà dit un mot, qui ne voolait pas être magnétisée par 
d'antres que par le docteur Aubry, et tombait souvent 
en somnambulisme* On raconte qn'étant venue au traite 
iMat un jour qne le docteur ne s'y trouvait pas, elle 
fat magnétisée en son absence. Personne ne pot far 
rtveiQer entièrement, et ne sot lui dire où était le doc* 

1 • A'/Kesioiit iwipartiales $wr le ma^étisme animal. 

m IS 




jQâBeBnn hab- r imt. 9t dimaai to*s le fau- 
xKcrr: ^ain^-^Ji^csBe;, -flom i. .T'iAâcax ûtaiij^ monta an 
-fieciHL -eiaffL -sosbl -fscini ^. aLii tmA Aroit vers le 
QiidBe ::: zur::?^ At ^z:nmtaHBDi. lAsetroârait, en 
<£&. i- locH^ îTj m ijtfi ^Éimnit as ipoir sa som- 

— ^>f?&:nïr..T£:.cii^-ditt itsifr aliffî m traitement et 
H* -nHî- d :ii' Tnn.irF^ f a. défr na^niétiBèc^ oo n'a pas 
^ nr i«-»£ilr*- f d. TL ont vm» :éfifli iri^ ^je suis 



àLdir ^'l*^ anreri: nu HflBiBr a Jfiwtré le som" 
nanmulHnuf: . L r es: iik miii» nnmaant gnH ne s'en 
£iar: vî& réuni, sanurn^.. ol'L ut < rirait point montré, 
gL*i L Ëvsii: vis^ ana*>^d: it iiiismmiène ie plos étonnant, 
ctiXiL gui oevHi: înnrmr âs> jinsuiiis £^sb antre ordre, 

Ijh amrt puim es: resté a»ez jongtenqs dcmfenx dans 
Tiistoirt ûd wEsnàiissùs animal . k sBvoàr , si Mesmer, 
Hh tbéorit fA ses mgnipnlaticn» à ]Uiil, avait on secret 
qu'û aurâil toLjours caché, on sî hâ-o^me ignorait 
la vérïVtibit source àt sa pTrissante action sur les ma- 
ladef« iid&uze affirme gne Mesmer avait coasdenoe du 
r6]e fciOTerain qoe joue la volonté dans Faction ma- 
gnétique « mais que n^ayant pas jugé à propos de dire à 
seii élèves une diose si simple et qui aurait r^idu tout 
autre enseignement inutile, il y avait suppléé en excitant 
leur enthousiasme. L'assertion de Ddeuze a pour elle 
Tautorité du marquis de Puységur. 



1. Auhin-Gauthier« Biitoire du tomnambulitme , t. n, p. 247. 
3. DoUuxe, t. I, p. ]7. 
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c Ce mojeu si simple , dit-il , échappera toajoim à l'iuteOi- 
gaace. 11 n'y a qu'un homme à ma cannai ssaoca qui ait découvert 

le mécanistne des procédés de Mesmer, et cet homme est mon 
frère, ofQcier de mariae, connu sous le nom de Chastenet.... n 
dëconvrit d'abord, à travers le chaos des premiers baquets, 
la causa principe de leurs effais. Dès le lendemain, il alla en 
[aire part il M. Mesmer. Ce dernier, en s'efforçant de cacher 
sa surprise , lui témoigna beaucoup de déplaisance , et encara 
plus d'inquiétude des suites fâcheuses qui pourraient résulter, 
tant pour lui que pour sa doctrine, des interprétations trop 
prématurées que l'on en pourrait faire. Mon frère, en approu- 
vant ces motifs, lui promit de garder le secret le plus inviolable 
sur tout ce qu'il avait découvert et aperçu ; et sa parole fut par 
lui si religieusement gardée , que , malgré l'intimité de nos 
affections réciproques, il ue m'en avait pas même fait la con- 
idence , lorsque quinze mois après , il partit pour Saint-Do- 
m'mgae'.t 

On peut trouver asse^ singulière la conduite de notre 
officier de marine dans cette circonstance. Il découvre le 
véritable mécanisme des procédés de Mesmer, il s'aperçoit 
que le grand magnétiseur n'a d'autre secret que sa vo- 
lonté , que par conséquent il n'y a ici ni système scien- 
tifique, ni tliéorie, ni invention, en d'autres ternnes, il 
prend l'inventeur la main dans le sac, et ce qu'il a de 
plus pressé à faire , c'est d'aller révéler à Mesmer lui- 
même qu'il a surpris son secret. Quelle conliance dans 
l'inventeur! quelle indulgence chez notre jeune officier! 
SI comment ne compi 
lui un secret si heur 
duire au dehors, c'étï 
et penl-étre à la mor 
Quoi qu'il en soit < 
table discrétion de * 
eut donc le mérite i 

I. Du wiùgnilùmt amm 
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tour. Comme nous Tavons vu , il fut le premier à con- 
stater la puissance de la volonté chez le magnétiseur, le 
phénomène du somnambulisme artificiel chez l'individu 
magnétisé, et il fît dès lors connaître en tous lieux les 
ressources que les magnétiseurs pourraient tirer désor- 
mais de cet état. Aussi dans toutes les nouvelles Socié- 
tés de rharmonie qui s'établirent , le somnambulisme 
fut-il admis et pratiqué en même temps que le ma- 
gnétisme. 

Le marquis de Puységur eut un moment la velléité 
de suivre les errements de Mesmer, c'est-à-dire de faire 
école. Comme il était sur le point d'aller rejoindre son 
régiment à Strasbourg, le comte de Lutzebourg lui fit 
connaître le désir qu'avait une société, dont ils faisaient 
partie l'un et l'autre, d'être instruite des principes du 
magnétisme animal. Le marquis se montra empressé de 
le satisfaire ; mais se rappelant « qu'on ne peut être 
curieux de savoir l'explication d'une chose à la réalité 
de laquelle on ne croit pas^; » il exigea que M. de 
Lutzebourg et ses amis s'avouassent convaincus de 
l'existence du magnétisme, avant de consentir à leur 
communiquer les cahiers de Mesmer. Il faut convenir 
que ces cahiers étaient de l'histoire bien ancienne^ 
Quoi qu'il en soit, pour amener ses disciples à l'état de 
conviction indispensable , il s'engagea à rester tous les 
matins chez lui pendant six semaines, pour magnéti- 
ser sous leurs yeux les malades qu'ils lui présente- 
raient. Les expériences produisirent des effets, et les 
assistants en obtinrent quelques-uns en répétant ce 
qu'ils voyaient faire au marquis de Puységur. Au bout 
d'un mois , ceux qui avaient suivi son traitement avec 

1. C'est la raison que donnait toujours Mesmer. 
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assiduité, se déclarèrent tous convaincus. ÂussitAt il en- 
tama la théorie et commença le cours d'explications tel 
qu'il avait été professé chez Mesmer, sans oublier les 
corps célestes, la cohésion, l'élasticité, la gravité, le feu, 
Vxntension et la rémission de la maliire, le flux et le reflux 
de la mer, les marées du corps humain, la structure du 
macrocosme et du microcosme, les courants magnéti- 
ques, les sept pAles, etc., etc., etc. 

Et ces messieurs de se regarder comme des gens qui ' 
se croiraient l'objet d'une mystification scientifique. 

■ Tout ce système de matérialisme est peut-être fort 
beau, lui dirent-ils enfin, mais vous ne pensez pas à tout 
cela quand vous magnétisez ; et votre valet de chambre, 
Ribault , n'a sûrement jamais entendu parler de matière 
cahotique ni d'agrégation d'atomes, etc.... Que faisait-il, 
que pensait-il, lorsqu'à fiuzancy il obtenait autant de 
somnambules que vous ? Nous n'en voulons pas savoir 
plus que lui.... • 

Le marquis, pour éprouver mieux leur certitude, dif- 
féra de quelques jours la réponse toute simple qui 
devait compléter l'initiation. Dans l'intervalle, il leur 
exposa le système des magnétiseurs spiritualistes et par- 
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plus; toute la doctrine du magnétisme est renf^mée 
dans les deux mots : Croyez et veuillez^ que j*ai écrits à 
la tête de mes premiers mémoires. » 

G*est une vérité que divers magnétiseurs de bonne 
foi, et notamment Deleuze, ont proclamée plus tard. 
Deleuze écrivait en énonçant les qualités morales que 
doit avoir le magnétiseur : 

Volonté active vers le bien; 

Croyance ferme en sa puissance ; 

Confiance entière en V employant. 

Ce sont la foi , Tespérance et la charité transportées 
dans le magnétisme animal. 

A la suite de cette dernière séance, on décida rétablis- 
sement d*une société de magnétisme à Strasbourg. Ce 
fut le marquis de Puységur qui en proposa les statuts. Le 
25 août 1785, elle fut constituée sous le titrede : Sod^ 
des amis réunis de Strasbourg. Le lendemain, elle s'instal- 
lait dans un local convenable et commençait ses travaux. 
Les premiers fondateurs n'étaient guère plus de vingt; 
mais leur nombre s'accrut rapidement , grâce aux bons 
résultats des expériences du début. Un an après, la société 
comptait pi us de deux cents membres , parmi lesquels 
figuraient un grand nombre de médecins et des hommes 
très-éclairés. Les sociétés de Metz et de Nancy furent 
établies dans le même temps et de la même manière par 
le marquis de Puységur. 

Il semblerait que la volonté étant reconnue pour l'agent 
principal 9 unique même du magnétisme animal, on eût 
dû rejeter comme inutile désormais l'intervention de 
tout fluide. Ce fut le contraire qui arriva; le fluide devint 
plus que jamais l'article fondamental du symbole des 
magnétiseurs. Les somnambules les plus clairvoyants 
n attestaient l'existence et la réaUté. 
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c Us Toîaai, disent-Us, lu fluide lomiiieax et briUant enn- 
ronner lear magnétiseur et sortir a^ee plus de force de sa tète 
et de ses mains. Us reconnaissent que l'homme peut le pro- 
duire k Tolonté, le diriger et en imprégner diverses substances* 
Plnsiears le voient, non-eealement pendant qu'ils sont en 
somnambulisme, mais encore quelques minutes après qu'on 
les a réveillés; il a pour eux une odeur qui leur est très-agréa* 
ble, et il communique un goût particulier à Teau et aux ali* 
ments*. > 

Ces renseignements que Deleuze assure avoir obtenus 
de tous les somnambules qu'il a consultés, et que les 
magnétiseurs des différents pays ont également recueil- 
lis presque dans les mêmes termes, répondent trop bien 
aux notions que Mesmer avait données de son agent in- 
visible, pour ne pas nous paraître un peu suspects. 
Mais les magnétiseurs n'en jugèrent pas ainsi; ils ne 
permirent plus qu'on doutât du fluide, car, à leurs yeux, 
la découverte de Puységur servait de preuve et comme 
d'illustration à ce point important de la doctrine mes- 
m^rienne. La découverte de M. de Puységur sauva donc 
ce point essentiel des idées de Mesmer, 

Les descriptions qui ont été faites du phénomène du 
somnambulisme offrent des détails vraiment incroryabl^s, 
et pourtant attestés par des millier» de t/rrnoins hono- 
rables, désintéressés, étrangers de caste et de pays, 
inconnus les uns aoi autres « et qu'il serait ah^nr de d^ 
vouloir accuser de connivence et d^ conn<?ion. f/»^ ph>^ 
extraordinaires de ces fats s'étaient fév4,Mg u^^yi /Tal-^Of 1 
au marquis de ^^^j^érir; on k^ a 7>^ v- f<*ofv5»>ir^ 
confftimnwt et fo© j ^ p^m r/^f^, ^r,q ;^ fyy*^ ''^!^? 
comment DAîiaR, *r. W'*9s^^ ^ ;sa^i>* *^f ^p -.,v ^*? 
pas été «fi«.r..'r.invt v,**^-^^ r-'^^nnv» ^^ ,%/»'>*/^ 1*»<r 
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Deleuze vient de faire allusion à une secte de ma- 
gnétiseurs qui se rattache aux Swedenborgistes , dont 
il a été parlé au commencement de cette histoire, et qui 
avait déjà eu un représentant à Vienne, dans k per- 
sonne de l'exorciste Gassner. Cette secte,' arrivée en 
France par une filière qu'il n'est pas facile de suivre, 
se trouva établie à Lyon dès l'année 1784. Elle y re- 
connaissait pour chef le chevalier de Barbarin. Ce der- 
nier n'était pas disciple de Mesmer , et on ne l'avait 
jamais vu autour de l'arbre de Buzancy. Il pouvait donc 
se vanter d'avoir une doctrine, une méthode, un prin- 
cipe h lui, A ]a vérité, un autre Barbarin, son frère, 
avait eu quelques rapports avec le marquis de Puységur; 
mais il était ailé en Hollande fonder une Société de l'har- 
monie, qui, entre autres expériences, avait magnétisé 
une vache avec une telle puissance que la pauvre bêle en 
était devenue enragée. Le Barbarin de Lyon, qui n'agis- 
sait que par un pouvoir tout spirituel , n'avait pas eu ce 
frère pour initiateur. Son principe, son unique agent était 
l'âme. Il ne s'était pas joint à Orelut et aux autres magné- 
tiseurs de Lyon, qui avaient fait tousser le vieux cheval 
de l'école vétérinaire; par la même raison, il ne pouvait 
avoir rien de commun avec les auteurs de l'attentat ma- 
gnétique commis sur la vache d'Ostende. 
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même embarrassée d'un fluide. On conçoit, du reste, 
que , pour mettre Tâme en mouvement , on n'avait be- 
soin ni de manipulations ni de baguettes de fer , ni de 
baquets. La seule force d'action employée chez les spi- 
ritualistes de l'école de Barbarin était la prière. Par là 
ils portaient des impressions ressenties à la distance de 
plus d'une lieue; ils magnétisaient une personne à son 
insu , sans être mis en rapport avec elle , à la condition 
toutefois de la connaître et de l'avoir vue. 

On peut ranger parmi les sectateurs de Barbarin l'au* 
teur du Magnétiseur amoureux^ ^ ouvrage plus sérieux que 
ne le dit son titre , et que le ministre Breteuil fit mettre 
au pilon en 1787, par un zèle de morale qui aurait pu 
trouver à cette époque une autre application mieux 
justifiée. Dans ce roman, qui sert de cadre à une méta- 
physique ingénieuse, l'âme est considérée comme le 
principe de la vie , du mouvement et de la pensée : c'est 
l'agent du magnétisme, agent direct, immédiat, par 
conséquent, sans fluide. 

« L'âme , par la force de sa volonté , peut porter son action 
sur un autre être organisé ; il suffit pour cela qu'elle pense 
fortement à lui. Alors le mouvement qu'elle imprime s'unit au 
mouvement imprimé par l'âme de celui sur qui elle veut agir; 
elle le fortifie ou le modère, en le rendant plus régulier. C'est 
là tout le magnétisme; il consiste dans une concentration 
énergique sur le malade, avec une volonté décidée de le guérir. 
Les procédés aident cette action, mais ils ne sont pas néces- 
saires ; ils servent à fixer et à diriger l'attention. 

a Pour que l'âme d'un individu agisse sur celle d'un autre, il 
faut que les deux âmes s'unissent en quelque sorte , qu'elles 
concourent au même but, qu'elles aient des affections connues. 
Or , quelle est l'affection la plus marquée d'un malade ? Celle 
d'être guéri. Il faut donc que j'aie la volonté de guérir un ma- 

'. Charles Villars, du régiment de Metz, du corps royal de rartille- 
^ membre de la Société de l^liarmonie. 
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lade pour agir e^^aoexn; ?sr lui. iiTiK- mw- «utrr u^t^iKM) , jfi» 
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Depuis que le sonmambiilisine arail pTvu)>t' que )<^ 

théories da maEraétisiDe animal euieni iUa$A)iy«^ el «)^«i^ 

les procédés étaient indifTérents ou nièmt^ inut))(\$« ee 

n'était plus par la qn'on derait distinguer Uns; »eii«^ d^ 

magnétiseurs. Il n*y aura plus dt^ormais <^u^ dtnix 

grandes sectes : les fluidistrs^ compliquant tous otnix ijul 

admettent un fluide quelconque comme agent itnnu^dlat 

de la magnétisation, et les spirihuilistes^ niirnx dlvorM 

aussi, mais qui se rencontrent tous dans lo pnUonlIon 

commune d'agir sur les maladies, sotlilirnrtoinnnt par 

une puissance toute morale, Tàme, soit pnr YmUvmïm) 

d*ètres surnaturels, les esprits, le démon. On vf^nn, h l/i 

fin de cette histoire, cette dernière «eclf» do tim^uM 

seurs spiriiisteg reparaître de nos jours il pr^ndrA 

quelque importance. 

Conune nous l'avons dit rernaf^fu^, If^A rfi^^n^ti^Mir^ 
qui ont pratiqué le soffiUHu,]A,\\^f(A ^u^f V r/^/yur /*/rr» 
tinuèrent de s'appeif:rrMfr»rr/.r,'' ? t^^ w, r,* ,' » f*^ */ 
du chef de U -i'r^.* r^ ,v -♦%-./' r, ,. t,, ,,^ a ,^.f 
se féifhrt tf'*'vr i»,* v y»" ^' ^-r -'. . ^ '., 
Terie. E «t a^-^^îz r*-';t' ,.• v • • i -.• .# ; , « 

la o'jcimp^ ii;'':*^*^; ' >* Vr. . -, , - ^ « . . 



TK>int v Ti^.r r*'^* '»' ,- . ^ , 

wiciTa» !iî J'^î" .^i»" ? »*>/■»»•"♦ '- 
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de vue Taction curative pour le fait merveilleux , et à 
favoriser les spéculations du charlatanisme. Sur le pre- 
mier point, tous les somnambulistes , à commencer par 
le marquis de Puységur, lui firent une concession très- 
sage , mais qui ne l'a point satisfait , en exprimant le 
vœu que l'exercice du magnétisme fût exclusivement 
réservé aux médecins, ou, tout au moins, qu'un méde- 
cin assistât toujours aux opérations du magnétisme. 
Quant au charlatanisme, Mesmer devait se rappeler 
qu'on n'avait pas attendu jusque-là pour en soupçon- 
ner et en taxer hautement sa découverte, que même le 
charlatanisme s'y était mêlé dans de fortes proportions; 
mais il avait raison de craindre que le somnambulisme 
ne servit à le développer sur une échelle incommensu- 
rable. M. de Puységur en vit personnellement, dès les 
premiers temps de sa découverte du somnambulisme, 
une preuve assez plaisante. Nous le laisserons raconter 
cette anecdote. 

c Un paysan de Garrë-d*Ëtompe, en Bourgogne, avait passe 
par rétat de crise magnétique pour arriver à la guérison par- 
faite d'une maladie grave. Dans le temps de ses crises, il avait 
les sensations très-délicates , et tous les malades avaient une 
très- grande confiance en lui; il découvrait parfaitement la 
cause du mal, et s'entendait assez bien à ordonner les remèdes 
simples et salutaires. 

€ Un jour, passant auprès d'un cabaret de village, je deman- 
dai la cause d'une foule de monde que j'y voyais rassemblé. On 
me répondit que c'étaient des malades qui venaient consulter 
le Bourguignon, 

« J'imaginais, d'après cela, qu'il était en crise magnétique. Je 
m'approcbe; mais quelle est ma surprise de le voir^ les yeux 
bien ouverts , toucher à droite et à gauche tous ces pauvres 
gens , et leur ordonner des remèdes à tort et à travers ! Heu- 
reusement, j'étais arrivé à temps pour désabuser tout le monde. 
> déclarai, devant tous, qu'il ne fallait ajouter aucune foi à 

it ce qu'il avait pu dire dans cet état ; que passé le temps de 
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sa crise , il était aussi ignorant qua moi et les antres bommes 
dans la connaissance des maladies, et je mis mon rasé psfsan 
dans ane confusion extrême. Je lui fais les reproches les plus 
Tifs de la tromperie qu'il vient de faire. 11 m'en demande par- 
don et m'avoue que, persécuté par beaucoup de monde qui 
venait lui demander de leur répéter ce qu'il leur avait dit dans 
sa crise, il n'avait pas voulu rester court, d'antant qu'on lui 
promettait de le payer pour ses consultations'. > 

Il ne sufQsait pas d'expulser les charlatans; U. de 
Puységur, malgré sa position, son caractère et les anté- 
cédents d'une vie pleine d'honneur, se voyait soDvrat 
dans la nécessité de prouver qu'il n'était pas un charla- 
tan lui-même, et ilavait alors trop souvent la cruelle humi- 
liation de s'apercevoir que la preuve n'était pas trouvée 
suffisante. Voici notamment ce qui lui arriva dans la so- 
ciété de Mme de Montesson, chez qui, sur la demande 
pressante de cette dernière, il avait amené Victor, un 
des somnambules les plus clairvoyants qu'il eût éproti- 
vés à Buzancy. L'indocile Bertholet figure encore comme 
trouble-fête dans cette histoire. 

c Réfléchissant, dit-il, qne j'avais sons la main ane occasion 
toute naturelle de satisfaire Mme de Montesson i- „;, 
chercher Victor et le lui amène dans l'éUt magnétique Denris 
ODie heures du soir jusqu'à une heure du matin je lui fis roir « 
exécuter elle-même toutes les eipéricDces maRuétiane, ^^t " 
1 avais souvent entretenue. 1 
se convaincre aussi par elle- 

c A l'égard du marquis de 
les mêmes eïpériences, je ne 
que le doute eitrâme où il 
titude dans ses volontés e 
magnétique n'éprouvait qu( 
détermination positive. Apr* 
succès, il me dit, avec an mé' 
a n'était pas propre à répète 

1. Mitnoxru pour tenir à Vk 

ItmfaniinoT. page 178, note. 
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!)■ fnnrti p«M(C> JfMr liii iaiyÉrir 3^ 
■Bofini*. — Croy« »ï«r »a ■^^■c - J>^ E^&-:e. et Kgiaci 
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ffn'ane tolonW conrtairte. point é» e 
«flt «m msipiiitiqae. totaleiBŒ »a*ii. :^^»mârx nu balancer 
fc toDtw TO» iodi cations: horaii5ta««3 tui ^■'raciait KKtna- 
Mlaflcn et la TAtre, il ne doit se rvûiser a n^ M. de Tmlesee 
m rpfiiO'ill à rf!pëter les eipériences: ~e 1'^ presse dcBoiiTeaB. 
■n lui indiquant de mon micDi les oi.^Tmî de r«cssir. n cède. 
i>t t'H «rrondi estai» ae le satisfoat pas darantazE. — Tea suis 
bi*n (a>'h.' . lui dis-je , mais c'est TOlre bute, dés djunes, peo- 
(tant pluN d'unèheure. Braient réussi dans piesqae tantes Lnus 
0T|«'ri»n<.e« ; un peu plus de confiance en Doi vous ebt (ait 
itlM.'nir i"^ m#tnes résultats. 

• 0»>" lu'il en soit , il me sembU qae l'opinion de H. de 
Ti1'n<-« sfait apporté des doutes dans l'esprit de ces dames; 
*H*^ i-Tiitvnt s'Aire fait illusion à eUes-mèmes, et le rôle qoe 
]» jsvuK .Uvi-riait des plus désagréables. Mgr le duc d'Orléans 
.■ri 1 !.■ --,iin dp i-flile scène ; et, en changeant d'opinion sur mon 
^.-,,ts. •* .'.frémis un homme méprisable, venu pour suborner 
^ f •^\, :.:■■* 4a plus honnête homme du monde.... l'arais l'flme 
-.wtv^. n. tentant trop Urd mon inconséquence, je m'en allai 
«'V'i av.-.r •v.i^ ninn somnambule dans l'état naturel. 

■ .'■• . -, sTft.i {»ii des questions sur l'époque de sa guérismi 
t-"*!, ' )ii>ïCiieii(i> il avait répondu que le samedi suivant elle 
«-->^- .V -t I Mtr un saignemcnl de nez. et que ce ne serait que 
ï* tf-rv- ■ .n oi.il en pourrait assigner rbeure. 

•. M'n- i:- MAnit'S!i>'>n, avant de sgrUr, me dit que peut-être 
<v >i<>r'<ii .-rirtiri-ln ntiil que s'opérerait cette prédiction. Je sentis 
Vivomi'iil o'ttp ironie: «mis. sans le Caiie paraître, je toi ré- 
pondis i;u>' î'aurAis Ihonnev 
mMin. 

« Vn pIT-'t, 'f vpndreili 2S ; 
bii|"i ri 'Tii i'~ n'ai p»s c.-<nsi 
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c Le samedi je me reDdis k odzs heures et demie va rsndet- 
TOUS donné 1& veille. Victor arriva un moment après. 11 me fnt 
aisé de voir, i l'air dont on me recevait, qne l'on n'avait nnlle 
confiance en moi. Ha position était très- embarrassante, mais 
je ro'étair trop avancé pour pouvoir reculer. D'ailleurs , sûr 
comme je i'étaîs de l'accomplissement de la prédiction, je devais 
m'attendre qn'à an fait de cette espèce on n'anrait plus de doutes 
à m'opposer. 

c Je mets donc Tictor dans l'état magnétiqne, et j'attends en 
silence l'événement annoncé. Loi-même alors répète qu'à midi 
et demi son saignement de nei aora lien. Le froid le plos 
glacial était dans tous les maintiens , et à mùius de me dire en 
face que j'étais un cbaTlatan, on ne pouvait pas garder un silence 
plus mortiSaot pour moi. Je souffrais tout ce qu'on peut dire. 
Néanmoins je demande à Mme de Montesson qaelles sont les 
objections qu'elle pourra faire après l'événement, afin de les 
lever, s'il est possible, d'avance; je lui dis que, s'il y a dans 
la maison un cbirurgien, je consens que mon malade soit vi- 
sité. Mme de Montesson m'indique M. Bertholet, son chirurgien 
ordinaire ', et la visite a lien. Le chirurgien dit d'abord qu'il 
aperçoit de U pom^uide dans le nez; un moment après, il en tire 
un peu.d'ordure, qu'il dit être un corps graisseMi:. J'étais sur les 
épines d'une enquête aussi injurieuse, an poiot de ne pouvoir 
pas même rire de pitié de la décision de ce chirurgien. Je force 
mon malade à tout supporter; on lui fait ouvrir la bouche, et, 
enfin, à l'eiception du corps graisseux, on ne découvre riea. 

«A midi et demi enfin Victor annonce que le sang va sortir. 
Je le fais se coucher par terre, on apporte une assiette, et après 
de très-légers efforts, le sang sort par la narine indiquée. 
J'entends dire autour de mot que ce sang était d'une singulière 
nature; que pour un abcès rendu , sa couleur était bien pure. 
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« U MrnUemt ^'iprès nn tel fait, il a'j >nit plus qu'à 
efccrdur U ovk qui l'aTiît frodnit , ol que u r^ilé était 
bîea caotUlét- Mû> pont dn totti-, je roic régner U même dë- 
lUace; on met rélaîgitane&t le plos grand 1 me questionner, 
raHn je draieim eonfonda de l'air embamssë et pea satisfait 
de totu les témoiiu de cette aoène. Pen à pea le salon se lide. 
Hme de ICoolesMii , oecapée d'un de^n , ne dit pas an mot, 
jetle fc peine les fem snr moi; on eU dit qne je lui inspirais 
U pitié U plos grande. Je me di^iosus i me retirer avec toute 
la confusion apparente d'on jonenr de gobelets maladroit qui 
a manqué ses tonra , qoand Mme de Montesson me dît que 
Victor, qui était tonjonrs resté dans l'état magnétique, lui arait 
demandé un entretien secret. 

( Je me retire dans l'antre chambre, et je n'eusse jamais rien 
■u de cette coDrersatioD, sans l'accident nouveau de Victor. . . . i 



Le marquis de Valence demanda aussi un entretien 
•ecrel avec le somnambule. Celui-ci étant guéri, comme 
c'était l'intérêt principal de H. de Puységur, il ne s'in- 
quiéta pas autrement de ces conversations, qui furent fort 
longues ; mais il ne revit plus Victor de la journée, ni le 
lendemain qui était un dimanche , ni le lundi dans la 
matinée ; c'était précisément le jour où Victor devait 
partir. Le marquis, qui le faisait chercher, apprit de ses 
autres domestiques qu'il n'avait pas reparu depuis la 
veille, EnGn , sur les quatre heures , Victor rentra à la 
maison, mais dans quel état! Le marquis le questionne 
sans pouvoir en tirer rien de satisfaisant. I^e voyant 
souffrant, défait, tremblant de tous ses membres, il le 
remit en état de somnambulisme pour lui éclaircir les 
idées et lui faire dire la vérité. Ak 
ee qui s'était passé dans les deuiei 
on a parlé. Ni Mme de Montesson 
elle , n'avait cru à la sincérité de a 
''avait accusé de mensonge et de s 
't saigner du nez exprès; on ava 
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vrir les yeux, en employant pour cela toutes sortes de 
moyens, sans avoir égard à ses protestations que, dans 
cet- étal , il ne pouvait mentir, Enfln les contrariétés et 
les tribulations qu'il avait souffertes dans cette inquisi- 
tion h huis clos , étaient la cause de son mal actuel. Il 
s'était désolé toute la journée, ne sachant d'où venaient 
ces nouvelles souffrances. 

' Vous en êtes cause en partie, dit-il au marquis ; que 
ne me mettiez -vous dans la situation où je suis en sor* 
tant de chez Mme de Montesson , je vous aurais tout 
conté, et vous eussiez pu m'épargner les souffrances 
qu'il faut que j'endure î • 

Il va sans dire que M. de Puységur le tira encore 
d'atTaire. Mais il ne termine pas son histoire sans en 
donner l'afTabulation pour la gouverne des magnéti- 
seurs : 

I Victor, toujours en tomnambuliime. — C'est un hasard que 
les choses se passent ainsi ; car, si je fusse parti le luudi, 
comme vous me l'aviez ordonné, mon mal m'eût pris en che- 
mio, et je serais certainement mort on devenu fpa ; on eil( iftl 
qu» te magnétisme en était la cause, et cependant ce n'eàt été que 
votre faute. 

t Le marquis. — C'est une instruction pour l'avenir ; je ne fe- 
rai plus une pareille école. 

d'i 
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(y miri'ii» de Pnrséf^a' ne croyait point an magné- 
i)*mi^ •(i''i ial de Mesmer, rapportait tout à ce qu'il nom- 
Itiail ViUifrinii animait; seolonait il consentait que)- 
t|ti<-fii|i< Il la nommer fluide iittro-magnéliquR humain ', 
|(ttiir pnnnyKT de l'accorder avec son iUclricHé animok, 
1KIIII ilmini^ quelquefois an fluide électrique par ceux qui 
rn|i[illi|iini(<nt K la guérison de certaines maladies. Beau- 
(>iiii|i ili> iiliyulrlens avaient essayé d'établir une théorie 
lie ii'B ili'im lliildo», et tout récemment, Carra et de Saus- 
Rill^ nvulciil tli^tiirminé avec une grande précision leurs 
niHuiiUlnnu Pt leurs rapporta '. Il était presque géné- 
Iftlonicnl iwinnu que le (luide fourni par une machine 
^li»ihiiinp (mil pénétrer dans le corps des animaux, le 
|^A1^^^1n-i1' \\M\t t<>ut<>s ses parties , en exciter les œou- 
\viMoi^l!i i iiwv.^uer des évacuations et selon qu'il 
iM,Ml i'iini1.'\-*^ axTV (>lus ou moins d'à-propos et d*inten- 
<:ii<V r'^'-'^'lniiv dfs i>ff<H$ bons ou mauvais. En médecine, 
i^rt ;^,^•,■.^•.1i«l^1 ^-■^w \ Wlfvtriàrt «n rMe qui ae n^fn- 
rVi.Ml W.MT.N'-ilf ^f '"^i 

rtfr-nsil ^f l'''iTii>).'>; .1* 

Tl'r'(fl:''i-il pt-; .>An((«l(% 
lît ne ïrlYrl'ls-flt pfIS 
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physique de cette époque que ceux de l'aimant, pour- 
suivis,' et prAnés partout alors, et que l'abbé Le Noble 
aviJt tout récemment mis en lumière dans un ou- 
vrage qui avait mérité l'approbation de la Faculté de 
médecine. La notion des fluides, que la physique de nos 
jours a reléguée au rang des vieilleries, brillait dans les 
écoles au commencement de notre siècle. Admettant de 
plein saut l'existence générale des fluidea, la science 
officielle ne s'était montrée hostile qu'au fluide magné- 
tique animal. Il s'ensuivit que beaucoup de physiciens 
timides, de médecins circonspects, qui n'avaient pas 
osé aller jusqu'au fluide proscrit, s'en étaient tenus à 
l'un des fluides approuvés, c'est-à-dire au fluide élec- 
trique. 

A l'époque dont nous parlons, les praticiens qui s'a- 
donnaient à l'emploi médical de l'électricité étaient très 
nombreux en France ; on les appelait les magnétiseurs 
ékcoHques, titre que l'on peut leur conserver, non-seule- 
meot parce qu'ils faisaient des cures au moyen de 
l'électricité, mais parce qu'ils employaient aussi des 
gestes et divers appareils d'appjication, et surtout parce 
que l'un d'eux, le plus célèbre, allait bientôt observer, 
dans sa pratique, une partie des merveilles du somnam- 
leront 
I de la 

Société 
!s sur 
lecine, 
icata- 
ii'il ne 
,'il ne 
eMes- 
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mer. Petétin reconnaissait d' 
des mains, Tapplication du c 
mac , l'usage du baquet et d 
taient des mouvements corn 
tous les phénomènes qui Y( 
tion suivante fut la premiè 
fonctions des sens peuvent 
Il fut appelé un jour 
très-jeune dame, d'un te 
constitution robuste; quf 
entièrement perdu l'usag 
respiration nulle, face d( 
météorisé. «Laphysionc 
globe de Fœil , couvert 
demi-mouvement de ro 
Tavait crue morte, ma 
Petétin en jugea autre 
sentiment. Le docteur 
bras, le bras garda la 
il en fut ainsi des autr 

Bientôt la malade 
ment, puis un peu pi 
diiticile, et qu*elle i 
fondant une heure 
^lait insensible au br 
que s^^^ parents er 
dVlk". Knân elle s'ar 
d^nte e\{^ect\vr*tiw! 

#4)if^nv^ii¥\ dit qw*^ 
^^tt'tiu l^îiv4iii fc 
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bout de vingt-deux minutes, elle y éprouva ud frissou ; 
oir se hAta de la retirer du bain et de la coucher. Dès 
qu'elle fut placée dans son lit, les convulsioDs reprirent 
et furent suivies d'un nouvel accès de catalepsie. Elle se 
remit alors à chanter comme le matin , bien que , pour 
l'arrêter, on la plaçât dans les positions les plus péni- 
bles. Petétin prit le parti de la renverser sur son oreiller; 
mais, dans le mouvement qu'il cherchait à lui imprimer, 
le fauteuil sur lequel il était assis s'étant dérobé sous 
lui , il tomba h. moitié penché sur le ht en s'écriant : 
■ 11 est bien malheureux que je ne puisse empêcher 
celte femme de chanter. 

— Eh! momieur le docteur, m vous fâchez pas, je ne 
chanterai plm, » répondit-elle. 

Cependant elle ne tarda pas à recommencer, reprenant 
son ariette au pointoù elle l'avait laissée, sans que les cris 
poussés à ses oreilles pussent l'interrompre. 

Petétin réfléchissant sur ce qu'il avait entendu une 
fois, c'est-à-dire pendant sa chute accidentelle contre le 
corps de la malade, eut l'idée de se replacer dans la po- 
sition où il s'était trouvé en ce moment par rapport & 
elle. Il souleva donc ses couvertures et s'approchant de 
son estomac il s'écriait d'une voix assez forte : • Ma- 
dame, chanterez-vous toujours î — Âh! quel mal vous 
m'avez fait, dit-elle, je vous en conjure, parlez plus bas.' 
Le docteur lui ayant demandé comment elle avait en- 
urne tout le monde. — 
lac. — Est-it possible t » 
questions aux oreilles, 
que pour donner plus 
: d'un entouDoir. Re- 
i si elle ava4jBÎ?D(lu ■ 
ureute! > J 
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M«it, 4)u>.l<|ue temps «près, elle n'oilaidit pins, 
m^uf par IVstooMC, et se mit à cbanter coauae ao- 
pNiavNiil. Pitctin «lors s'arisa de placer nn doigt sat 
^'^^llf^.1^\l•e >1« 1« malsde, de réooir eaux de son autre 
i)i«lii, 01 4(t l'en aerrir comine d'an coadactear en par- 
Ittiil (|r»ïu*. AinisitU U malade inlerroiiiiMt ses chants, 
m |d <l<)<'t4>iir lui ayant demandé pourquoi sa Sgure 
dkiinninil IVionnement, elle lui répondit : 

• Jo rlinnifl pour me distraire d'un spectacle qui 
in'^liitilvnntD. Ji^ tois mon ituirieur, les formes bizarres 
iW iii(tniii>ii c<nv«loppé3 d'un réseau lumineux, ma fi- 
tiMit> <t<ill <<>|inm<>r eu que j'éprouve, l'étonnement et la 
.-irtiittK. Un mi^ilivin qui aurait un quart d'heure ma 
iii<(U<hi< tctnil l)(<nrt>ux, sans doute, puisque la nature 
\m tl<«\itil«i-nil ti>u!i ses mystères, et s'il aimait son 
x-'M , \\ w <tt>iui\»derait pas comme moi une prompte 
aHWl»-*». • \«>j'«>i; \i)tre cœur, lui dit Petétin. — Le 
\\uU,dil U »)»lAdt>, il bat en deux temps, et des 
vK>ti\ t\V|kVi 4k 1.1 Cois. Ouand la partie supérieure se 
VïUii'Hï», l'imVruHir* sVjitle et se resserre bientôt 
. 4(>t<.\A . k> &Atv< t^i M^ tout lumineux et passe par 
vtuuv ^)vvi \A(^»|!•<lux qui sont peu éloigDés l'un de 

i'jfcUHv'. • 

b,-U'tiu v^ruMl »k>tt fi^"'^'^''^^*''^ *>* ^^ *^* parier sur 
U'\Uoi>utv' <ia si^A pi\>^>iv9 doi^, se serrit de cm 
<i» \n uKtUJL', et vllt eâteadit tris-bien; seuIoMMla 

s'il ok'ijiiKul li'lHHJ ligue W d 
u\t;c l'i.-pifj.kiti'e, lilt u'i^tead 
wWils , cci JtfU-v e.\periea«* 
i4U. lo iJo<.'t«ui' m >^utait ds 
vlu seii:i di» l'ouit; ^ t'épigasti 
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et des orteils. H voulut voir s'il ea serait de m£me 
du sens du goût. 

Dans cette vue, ayant renfermé dans du papier un 
morceau de pain au lait , il le plaça sur l'estomac de la 
malade , en ayant la précaution de le couvrir parfai- 
tement de sa main. Gela ne fut pas plus tôt fait qu'elle 
se mit à mAcber et dît : < Ohf que ce pain au lait est 
délicieux! — Pourquoi faites-vous ce mouvement de la 
bouche? — Parce que je mange du pain au lait. — Où le 
savourez-vous? — Belle question! dans la bouche.* 

Lorsque Petétin , voulant compléter l'expéneace , 
plaça sous les doigts réunis de la malade des pâtis- 
series et divers autres mets solides, elle n'accusa au- 
cune sensation, mais quand il y apporta des liquides, 
tels que du vinaigre, du vin, du lait, dy bouillon froid, 
elle les désigna les uns après les autres, quoique ses 
doigts ne fissent que les effleurer, et témoigna, sui- 
vant leur nature, de la satisfaction ou du déplaisir. 
Enfin, il ouvrit sa tabatière et l'approcha par degrés 
du bout des doigts de la cataleptique ; elle secoua la 
tète sur son oreiller et dit avec humeur ; « Oies-moi ce 
tabac, il me fait le plus grand mal. > 

Â une séance précédente, elle avait indiqué un accès 
pour le cinquième jour et en avait précisé l'heure. 
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première f(«s de ces expérleDces, tire une bourse de sa 
poche, la met sur la poitrine du docteur après avoir 
croisé son manteau, et Petétin se retourne du côté de 
la malade : — ■ Xe wous gênes pas, dil-elk, vous aves tur 
la poUrvula bourse de M. B.,., U y a tant de louis d'un 
côté, et tant ^argent blanc de ravtre; ■ et & l'instant elle 
procéda à l'ioToilaire de toutes les poches en disant à sa 
belle-sœur ■ que ce qu'elle avait de plus précieux élail 
une lettre. > C'était la vérité, et cette dame en fut d'autant 
plus surprise qu'elle venait de recevoir la lettre en ques- 
tion par le courrier du soir, et n'en avait encore parlé à 
personne'. 

Un matin que le docteur était venu faire sa visit« pins 
tard qu'à l'ordinaire, il trouva la malade dans son accès 
et s'annonça en lui parlant sur le bout des doigts : 

- Vous êtes paresseux ce matin, momiew le docteur, lai dit- 
elle. — Cela est vrai; si vous en saviez la canse.... 

— Je la vois : vous avez la migraine depuis quatre fuare»; 
die ne cessera qu'à six heures du soir. Youi azes riPMtn A 
ne rien faire pour cette maladie, Untlei k$ fmis»^r-/M /"«■ 
maints ne peuvent l'empêcher d'atmr ton fmr%, -— ^v»^-' 
riez-vous me dire de quel c6té est U dwfttw?' -<^ .^n* 
ïœ\X droit, la tempe et les dents; je t^/u* fthv^^f ^f»'-A 
passera à Vœil gauche, que vota $m^riret **i»»«4'^> ^t-^ 
trois et quatre heures, et qu'à rix heure» ew* -wn- ■.* t *<( 
parfaitemetU lUtre. — Si TOUS TOOÏM <!»*/- .■'Vw i-'V'* 
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de la lucidité de sa cataleptique. Quoiqu'il nMgnorât 
aucun des dons merveilleux du somnambulisme^, il ne 
dit nulle part que, dans le cours de ses expériences, il ait 
demandé i Mme*** de se prescrire à elle-même un trai- 
tement. 

Cependant elle dépérissait de jour en jour ; elle ne dor- 
mait guère plus de deux heures par nuit; on ne pouvait 
la nourrir que d*eau de poulet, de lait de vache et de glace 
pilée; elle rejetait tout autre aliment. Le docteur, pré- 
venu de ridée que Texcitation du cerveau et des nerfs avait 
pour cause raccumulation d'une électricité surabondante, 
imagina de faire de très-fortes aspirations au-devant du 
nez de la malade» pour soutirer cet excès d'électricité ; 
mais ce moyen fut sanseflTet. Alors posant une main sur 
le front, et Tautre sur Tépigastre, il fit une nouvelle aspi- 
ration. Mme **'*^ ouvrît les yeux, mais éteints et fixes. A une 
seconde aspiration ils reprirent leur éclat; en quelques 
instants, l'accès, qui devait durer deux heures, fut dissipé. 
Dans les visites suivantes , le docteur remplaça l'aspira- 
tion par l'expiration, et, dans l'espace de huit jours, tous 
les accidents de cette maladie extraordinaire avaient dis- 
paru , grâce à ce moyen si simple « dont les effets, dit 
Petétin, sont aussi évidents que la cause en est cachée. » 
Il ajoute qu'à mesure que la guérison avançait, les 
facultés de sa cataleptique acquirent une puissance nou- 
velle. < Non-seulement elle prévoyait ce qui devait lui 
arriver, et pouvait disserter avec une grande justesse 
sur des points fort obscurs de métaphysique et de 
physiologie ; mais formait-on une pensée sans la maDi- 
fester par la parole, elle en était instruite aussitôt et 
exécutait ce qu'on avait l'intention de lui commander, 

1. Mémoire sur la catalepsie, I" partie, p. 28. 



LE Mi^GNÊTISME ANIMAL. 279 

comme si la détermioation fût venue d'elle-mâme; quel- 
quefois elle priait de suspendre l'ordre mental ou de le 
révoquer, lorsque ce qu'on lui prescrivait était au- 
dessus de ses forces ou qu'elle était fatiguée'. » 

Petétiu fit sur une autre cataleptique , Mme de Saint- 
Paul , un grand nombre d'expériences dont il voulut 
rendre témoins plusieurs de ses confrères et d'autres 
personnes édairées, telles que MM. Eynard, Golladon, 
de Genève, Domenjon, Dolomieu, le frère du naturaliste 
et M. Jacquier, administrateur des hôpitaux de Lyon. 
Le plus incrédule de tous, Eynard, arriva un jour chez 
cette dame, et la trouva dans un de ses accès, seule avec 
nne garde malade. 11 portait sur lui plusieurs dessins 
qu'il avait faits par l'électricité.- Il approcha de Vépi- 
gaslre de la malade le portrait de Louis XIV, et lui de- 
manda si elle le reconnaissait. Elle fit un mouvement de 
tète afOrmatif. < Est-ce François I"? » Signe né- 
gatif. « Louis XV î » Même réponse. Après plusieurs 
antres noms , il prononça celui de Louis XIV ; elle 
répondit > oui. > Comme on avait assuré à M. Eynard 
que les cataleptiques savaient lire dans la pensée des 
personnes qui sont en rapport avec eux, il lui demanda 
encore, pour vérifier le fait, si elle connaissait l'auteur 
de ce dessin. Signe aiïîrmatif. Il chercha à l'égarer 
en désignant plusieun 
dit ■ oui > que lorsqu' 
beau soutenir qu'il m 
haussa les épaules; pi 
son impatience par d 
rogée enfin avec quoi 

1. Foiuae, Bapporn tt 
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montra de la main une machine électrique qui était 
auprès de son lit, et dont Petétin se servait pour elle. 

Il serait trop long de rapporter ici toutes les autres 
expériences curieuses, dont les résultats frappèrent d*é- 
tonnement les médecins de Lyon amenés par Petétin ^ 
Mais voici une dernière observation trop singulière pour 
être laissée de côté. La demoiselle qui en fait le sujet 
avait été traitée par le célèbre Tissot, de Lausanne, 
qui a tracé son histoire dans Le médecin du peuple. 

c A la suite d'une émeute populaire, cette demoiselle alors 
Agée de 18 ans, tomba dans une violente attaque de nerfs, 
qui fut suivie de la perte de connaissance et d'un spasme téta- 
nique général avec renversement du tronc en arrière. La 
glace pilée en frictions , l'eau glacée injectée par les narines, 
firent cesser chaque fois le tétanos. Petétin essaya de se faire 
entendre de la malade en lui parlant par l'estomac. A chaque 
question il s'opéra un changement dans sa figure ; bientôt il 
s'échappa de sa bouche des sons inarticulés; enfin elle parla*. » 

Le 29 mai 1790, jour où les Lyonnais insurgés par 
suite des excès de quelques partisans de la Révolutioit, 
chassèrent de la ville les autorités du gouvernement con- 
stitutionnel , la malade, dont la santé s'était améliorée 
jusque-là , tomba en convulsions au premier coup de 
canon qui fut tiré. La catalepsie et le tétanos se déclarè- 
rent de nouveau. Dans cet état, elle voit, de son lit, Petétin 
signalant son courage au milieu des batteries , et le len- 
demain , elle le blâme de s'être exposé avec si peu de 
ménagement. La malade, s'abandonnant au désespoir, 
cherchait tous les moyens de se donner la mort. Quand 
elle ne trouvait pas sous ses mains des objets dont elle 
pût se servir pour se blesser, elle avalait les épingles 

1. Voyez Petétin, Électricité animale y p. 127. Foissac, Rapports et 
diicussiont sur le magnétisme animal^ p. 310 à 312 et suiv. 

2. Foissac, Rapports et discussions, etc., p. 311. 
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qu'elle pouvait saisir. Il fallut la plus grande vigilance 
pour la garantir de ses propres fureurs. 

Arriva bientôt la contre-partie des événements du 
29 mai. Le siège de Lyon sembla porter le dernier coup 
à la malade. Un dernier accès de catalepsie se prolon- 
gea au delà du siiième jour. Ou la croyait déjà morte, 
on remarquait toutefois qu'à chaque volée de coups 
de canon, elle éprouvait une sorte de tressaillement. 
PetétÎD lui parla à l'épigastre, pour savoir si elle enten- 
dait, mais il ne put surprendre d'autre signe d'intelli- 
gence qu'une légère accélération dans la respiration, et 
quelques mouvements dans les muscles des sourcils et 
des lèvres. Petétin eut recours à l'électricité. 

« Le septième jour de l'accès , il fit porter chez Mlle *" tout ce 
gui était nécessaire pour l'électriser. Il isola son lit; et, après 
an quart d'heure d'électrisation au bain, il mit un des pieds de 
la malade h. découvert, et en tira une étincelle : à l'instant même 
elle ouvrit les ;eui et reconnut tout le monde. L'électricité fit 
de tels prodiges que les forces et le moral de Mlle '** se réta- 
blirent de jour en jour. Pendant le cours de ses accès, dont elle 
annonçait avec exaclitude l'invasion et la durée, elle prédit la 
sane'ante journée du 29 septembre , la reddition de la ville le 
7 octobre, l'entrée des troupes républicaines le 8, et les proscrip- 
tions sanglantes ordonnées par le comité de salut public'. > 

Petétin faisait à l'imi 
dans les effets produits i 
attribuait un ' très-grand 
qui, partant du cerveau 
de necTs vagues, vers l'e; 
Le physiologiste Ëberha 
nion et presque le mémt 
voyait dans le magnétii 
iluide électrique. 

l-lM.ri(. 
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Ainsi au moment où la Révolution éclata en France, 
elle y trouva tous les esprits disputant plus que janoais 
sor la nouveauté qu'un médecin étranger y avdt intro- 
duite dix ans auparavant. A Lyon, les trois écoles ma- 
gnétiques étaient représentées avec splendeur : celle do 
magnétisnte animal proprement dit, par les docteurs 
Orelut et Bonnefoy; celle du spiritualisme, par le che- 
valier de Barbarin; et celle de l'électricité animale, par 
le docteur Petétin. 11 ne fallut rien moins que le canoQ 
révolutionnaire pour imposer silence, dans cette ville, 
aux discussions magnétiques. Mais alors tout ce bmit 
tomba, h. Lyon comme ailleurs, non par l'oubli du ma- 
gnétisme, mais par la dispersion forcée de ses partisans. 

La question du magnétisme était en ce moment dans 
l'état d'une grande complication ; ni les médecins ni le pu- 
blic n'étaient en mesure d'en débrouiller les difficultés. 



CHAPITRE XIII. 

pendaDt U Révolution et sous 
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tant UQ très-long repos, à cette période de son histoire, 
c'est-à-dire depuis la révolution de 1789 jusqu'aux 
premières années de la Restauration. Dans son ouvrage 
Du magnèlisTiie animal en France, Alex. Bertrand , après 
avoir remarqué celle longue lacune, l'explique en disant 
que « l'importance des événements ne laissait pas aux 
esprits le calme nécessaire pour s'occuper sérieusement 
d'observations scientifiques ' . > C'est prendre singuli^e- 
ment le change. L'atlrait du merveilleux, le goût du 
surnaturel et des sciences occultes se manifestent sur-' 
tout, chez les peuples, à leurs périodes d'alanguissement 
et d'ennui. Il faut à une nation beaucoup de loisirs, un 
désœuvrement profond, une absence complète de toute 
grande préoccupation publique, pour s'abandonner à 
l'amusement stérile du merveilleux. Les baquets mes- 
mériens et les étranges voluptés de la crise magnétique, 
convenaient bien à cette société fatiguée, désœuvrée, 
TQulaat des distractions à tout prix ; à ces grands sei- 
gneurs blasés , à ces vaporeuses marquises de la an 
du dernier siècle. Mais tout changea à partir de 1789, 
Au milieu des enivrements sublimes, des longs orages 
et des égarements funestes de notre première révolu- 
tion, pendant l'immortelle épopée de notre premier em- 
pire, il n'y eut plus de place pour les prodiges des 
magnétiseurs et de leurs somnambules. Toutefois, remar- 
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pènoAti^ d'inaction , tandis que ks progrès des scienoes 
fiuifteni dBXï^ les ^rrands moni^ements de Fexaltation na- 
iiûnâk* um* impulsion nouvelle et pins actire encore. 
\ûil;i roj()ihî\ation, vainement cherchée par Alex. Ber- 
trand, du lan^ abandon dans leqnel le magnétisme ani- 
mal lui latAsi't, en France, pendant la Révolution et sous 
h- prftmit»r empire. 

U' xkt lui qu*À la fin de cette grande période de notre 
hutiMrr. il Vt^])oquf du rétablissement général de la paii 
ta\ Icmv^pe, que U' mafmétisme animal retrouva parmi 
in\u>» .^> ar.4M!ylt*s t\\ srs dévots. On a dit que le magné- 
lïàntv nn ra))]u^nf es\ France par les émigrés, et cette 
iMmarqur ^murrait avoir sa justesse. Dans ces fouirons 
dr> amitv> tUranf'tSrei^ qui nous ramenaient Louis XVIII 
i« sa Vit illt* rour, il } avait peut-être, caché au fond de 
qutàJî]ur lûisirur omssonje baquet vermoulu de Mesmer. 
Fvun jit^u ronnu du pt* ujJr^ car il coûtait trop cher, le 
]ih:xuttii'isme avajt t^if ^ au siècle dernier, l'apanage du 
m^Mivk» t^Jt^^ant, Les êmiCTés, qui rentraient en France 
MOIS a^ cxj Pit^n ouiCie, n^uraient pas été peut-être bien 
t^^;ù^lixs ie 3c^!iiaDdtT à Paris les baquets de l'hôtel Bul- 
bcvn, eî 3e rec';>iuiDc^Dcer rinnocente guerre des Mesmé- 
rieas et des De5J:^iiiens, 

le reproche adressé à la Restanntifm, de nous avoir 
ravieué à la fois le magnétisme et les jésuites, servit de 
thème au libéralisme des joamaux de cette époque. Cn 
critique assez oublié aujourd'hui , qu<»que peut-être i 
tort, Hoffmann , eierça , dans le Journal des Débats^ sa 
verve sur cette matière. Citons seulenlint, comme ^i- 
cimen, ces quelques lignes du critique : 

c Quand on a tu reparaître, disait Hoffmann, une I 
k tartttfea, on devait bien imaginer qae toas les enc! 

^9 nécromans et les baladins mystiques viendraient 
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leur place à la corée ds la sottise. Si une odiease corporation, 
coudaiDDétt par tons les rois chrétiens, par les cours de justice 
et par le saint- père, se remootre avec audace et signale déjà 
son retour en dépouillant les familles, faut-il s'étonner de 
Toir accueillir une autre société, qui du moins n'a été con- 
damnée que par le bon sens? (Condamnation étemelle, et qui 
* ne pourra s'effacer I c'est nous qui disons cela.) Oh I certes les 
endormeurs magnétiques sont infiniment préférables aux en- 
dormeurs de HontTouge : les premiers n'escroquent pas des 
testaments, ils ne menaceot ni la ne, ni l'indépendance des 
rois, et ils bornent leur ambition à serrer les ponces, à palper 
les épanles, les bias, les genoux et l'épigastre des jolies fem- 
mes. Ces derniers mots sont officiels. > 

Quoi qu'il en soit de ces remarques du libéralisme 
du jour, il est certain que dès les premiers mois de 
1815 on voit déjà Paris reporter son attention sur le 
magnétisme animal , depuis si longtemps délaissé. A 
cette époque, beaucoup de magnétiseurs du dernier 
siècle existaient encore. Plusieurs se recherchèrent, et 
s'étant réunis à Paris, y formèrent une société nouvelle, 
sous la présidence du marquis de Puységur. La vie de 
ce digne potentat de la secte, pendant les terribles crises 
politiques que la Franc^ avait traversées, offre un inci- 
dent qui mérite d'être raconté. 

Le marquis de Puységur, qui d'abord avait embrassé 
avec une ardeur généreuse les principes de la révolution 
française, recula bientAt devant les excès auxquels elle 
aboutit vers la Gn 1792, S'étant démis de son grade 
dans l'armée, il se retira dans sa terre de Buzancy, ob, 
résolu de n( 
il avait le d 
tion de ses 
de correspoi 
les prisons i 
&QS avec sa 
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contimit k se tenir éloigné de la scène politique, ne 
craignant pas cependant de se compromettre par sa 
fidélité envers ses amis, auxquels sa maison servit plus 
d*une fois d*asOe. 

Le marquis de Poységnr ne montra plus d'autre am- 
bition que celle de reprendre les paisibles travaux de 
son apostolat magnétique. Sa femme Taidait , avec un 
lèle pieux, dans les soins qu*il rendait aux malades. Il 
ne se bornait pas à la pratique du magnétisme. Persuadé 
que le plus grand bien à faire à la cause de ce système, 
serait de convaincre les savants et les lettrés de la réa- 
lité de Tagent magnétique, il publia, dans ce but, 
plusieurs ouvrages , et fit réimprimer ses premiers 
mémoires, qui n'avaient été tirés, en 1785, que pour le 
petit nombre de personnes connues pour s'occuper sé- 
rieusement du magnétisme animal. £n même temps, il 
donnait des bulletins de ses principales cures : celle 
qu'il opéra, en 1812, sur un jeune garçon nommé 
Hibert, dont le sonmambulisme dér^lé avait, pendant 
quelques jours, présoité le caractère de la folie, est une 
des plus curieuses et des plus instructives. 

C'est dans ces occupations que M. de Pu3^s^r vécut 
sous le Consulat et l'Empire. L'année 1814 arriva. A 
cette époque de nos désastres, le pays qu'il habitait fut 
un des plus cruellement éprouvés par le fléau de l'inva- 
sion étrangère. Le marquis se préparait à quitter Bo- 
zancy pour se soustraire aux fureurs des Cîosaqoes, 
lorsqu'une de ses vieilles somnambules, la Maréchaie, 
qu'il consultait depuis 1784, le détourna de son projet, 
l'assurant que ni lui ni sa famille n'auraient à soufDrir 
aucune violence. Il resta donc. La vérité est que son 
nom, connu dans toute l'Europe, lui valut la protection 
lu général Czernichef , qui le fit épargner autant qu'il 
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était possible. M. de Puységur voulut lui en témoigner 
sa reconnaissance, et courut, à cette occasion le plus 
gnmd danger. 

t Quand l'année ennemie, dit M. Foissao, continua sa mar- 
che snr Paris, M. de Puységur crut devoir remercier M. de 
Csernichef de ses bons offices par un billet obligeant, auquel il 
joignit un panier de vins. Le porteur tomba entre les mains 
des postes français. Le nom ds celui à qui il était adressé ex> 
cita la défiance ; on l'envoja au quartier général ; etl'empereur, 
T07aDt ce billet signé marquis de Puységur, crut que ce der- 
nier était de connivence avec l'homme qui était parvenu à 
surprendre ses plans de campagne, et donna l'ordre de le faire 
arrêter et fusiller sur-le-champ. Heureusement cet ordre n'eut 
point de suite , le message étant tombé au pouvoir des en- 
nemis'. * 

Le môme écrivain raconte ainsi la mort de cet excel- 
lent homme, arrivée en 1835 : 

(Cette même année, malgré son âge et quelques infirmités, 
il voulut assister au sacre de Charles X, et suivant le privilège 
de sa famille, pendant que le roi était à Reims , camper dans 
le parc, sur les bords de la Tesle. L'humidité de ce lieu lui 
donna la fièvre; le surlendemain du sacre, il tomba malade k 
Soissona ; une rive inflammation se déclara au cerveau, et il 
demeura vingt^uatre heures sans connaissance; bienlAt le 
mal se porb 
aux organes 
et du magné 

tourner à Bu 
porter la voi 
hommes de 1 
hommes et f< 
l'honneur di 
temps l'appi 
rem. 11 rend 
toiiaote-qua 

t. FuUne, 



288 HISTOIRE DU MERVEILLEUX. 

Les deux frères du marquis de Puységur étaient morts 
quelques années auparavant , se faisant oublier à des- 
sein dans leur retraite, pour se livrer plus entièrement 
aux devoirs d'une vocation qui était devenue commune 
à tous les membres de cette famille. 

Le P. Hervier, cette terrible puissance du magnétisme, 
qui le cédait à peine à Mesmer dans son action sur les 
malades et les sujets, prolongea aussi sa vie jusqu'aux 
premières années de la Restauration. 

c La duchesse d'A..., dit André Delrieu, avait Tecaeîlli ce 
moine dans le parc de son château, en Brie; il avait persuadé 
à la duchesse que sa vie dépendait des arbres de son parc, qu'il 
préparait continueUement , et avec lesrquels il était toujours en 
rapport. Cette dame croyait le P. Hervier nécessaire à son 
existence; elle le regardait comme le magnétisme providentiel 
de sa haute futaie, et, à ce titre, jugeait le parc trop heureux 
de posséder toujours dans son ermitage un si vénérable 
thaumaturge. » 

A peine refroidi , le P. Hervier avait déjà un successeur 
encore plus puissant que lui peut-être; c'était un autre 
prêtre, l'abbé Paria. Ce qu'il y a de bizarre dans ce nou- 
vel apôtre, c'est que, magnétisant à outrance, il avait fait 
schisme avec tous ses confrères. L'abbé Paria méprise 
orgueilleusement les méthodes et procédés de ses con- 
frères, quels qu'ils soient. Il n'a qu'une insultante pi- 
tié pour tous les fluidistes, pauvres hères qui ont besoin 
d'un agent , magnétisme , électricité , calorique , fluide 
nerveux, etc., pour manifester leur puissance sur 
l'homme. Il ne veut pas même de la volonté du magné- 
tiseur, ce puissant moteur dans lequel les Puységuristes 
voient V alpha et Y oméga de tout leur art. La volonté 
qu'il exige , c'est celle du sujet. « Ce qu'il y a de positif, 
dit-il, c'est qu'A est démontré par l'expérience qu'on en- 
\0Tl les éphialtes et somnambules avec la volonté du ma- 
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gnétiseur, sans sa volonté, et même avec une volonté 
contraire.» Point de procédés, point de fluides, point 
de volonté ; mais alors par quelle puissance Tabbé Faria 
exerce-t-il donc son action? Ce n'est point par l'âme, car 
il ne veut pas plus être spiritualiste qu'il n'ose s'avouer 
floidiste. 11 trouve la cause du somnambulisme, ou, 
comme il l'appelle, du sommeil Zt/dc^e , ainsi que de tous 
les phénomènes magnétiques, dans l'individu même qui 
les éprouve, et jamais ailleurs. Qu'il erft tort ou raison, 
Tabbé Faria était si foudroyant pour les somnambules , 
qu'ils l'avaient appelé Xennemi de leur repos. 11 se vante 
d^avoir fait tomber cinq mille personnes dans cet état , 
et pour certains sujets son nom seul a suffi. 

£n voulant se distinguer de ceux qu'il appelait des 
charlatans , l'abbé Faria n'a réussi qu'à se faire à 
lui-même la réputation méritée du plus grand charla- 
tan de cette catégorie. Ses séances magnétiques étaient 
des représentations payées : sa pratique était de faire 
placer dans un fauteuil la personne qui voulait se sou- 
mettre à son action, et de l'engager à fermer les yeux en 
se recueillant; puis, tout à coup, d*une voix forte et im- 
pérative , il s'écriait : « Dormez! » Presque toujours l'or- 
dre était obéi. 

L'abbé Faria, qui avait longtemps habité les Indes, 
était un homme grand , sec , noir, et parlant fort mal le 
français, ce qui n'empêchait pas ses cours payants d'être 
fort suivis. Gomme Mesmer, il tirait tous ses effets de 
ses doigts ; par l'imposition de ses mains il faisait passer 
dans l'esprit .de ses sectateurs toutes les impressions 
qu'il désirait. Des verres d'eau sur lesquels il étendait 
ses doigts, devenaient de délicieux breuvages, du vin de 
Champagne, du vin de Chypre ou de Tokai. 11 eût changé 
en nectar les eaux de la Seine. La foi du sujet suffisait 

III 17 
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à ces mirades renouT«Iés des noces de Cana ^ et qu'an 
nouvel apAtre, M. Philips, devait , trente ans plus tard, 
essayer de renouveler à son tour. 

Paris s'occupa quelque temps des cours de l'abbé Fa- 
ria et de ses presti^s ; mais les épigrammes et les plai- 
santeries des journaux coupèrent court à ces merveil- 
les d'un autre ftge. Quand les quolibets de« la critique 
eurent enlevé son auréole à ce thaumaturge attardé, 
l'abbé Fana se trouva heureux d'aller cacher sa défaite 
dans un pensionnat de demoiselles, de leur servir d'au- 
mônier et de lear dire la messe. Ces doigts incompa- 
rables qui avaient opéré tant de merveilles, et qui , s'il 
faut en croire ce personnage, auraient suffi à faire tom- 
ber à U renverse, malgré la distance , l'empereur de la 
Chine, ne furent consacrés qu'à donner des bénédic- 
tions à de jeunes écolières. 

Le marquis de Puységur avait, de son vivant, trouvé un 
digne successeur qui, par Tâge, aurait pu être son émule 
dès le commencement delà propagande magnétique, mais 
qui, n'ayant pu recevoir directement l'initiation de Mes- 
mer,nes'étaitmontréquebeaucoupplustard sur la scène: 
nous voulons parler du savant naturaliste J. P. Deleuze, 
bibliothécaire au Jardin des plantes , que ses sages 
écrits, sur un sujet si controversé et en apparence si 
usé, on fait surnommer YHippocrate du magnétisme ani- 
mal. Le plus important de ses ouvrages , résultat de 
vingt-cinq ans d'observations, de recherches, de médi- 
tations et de pratique , Y Histoire critique du magnétisme 
animal, qui parut en 1813, produisit une impression 
sérieuse. On avait fait passer Mesmer pour un pur 
charlatan; on avait plaint Thonnête marquis de Puy- 
ségur de s'être laissé jouer pendant quarante ans, par 
les somnambules, trop bien réconfortés et soignés à son 
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chftteaa de Suzancy; on ne pouvait pas se débarrasser à 
si bon marché d*un satant modeste, connu par sa pru- 
dence et ses talents littéraires, et recommandable par 
les diverses fonctions qu'il remplissait au Jardin des 
plantes. Nous venons de parier de sa prudence : elle fut 
si grande que plus d*un adepte du magoétisme lui en 
faisait un crime. Deleuze, en effet, cherchait à ne bles- 
ser aucun système régnant, à ménager autant que pos- 
sible les préjugés académiques, et, dans ce but, il dé- 
barrassait la question magnétique de beaucoup de 
merveilles, auxquelles, néanmoins, il croyait pour sa 
part, et s'efforçait de concilier les autres avec les prin- 
cipes de la science établie. 

c Lorsque je publiai, dit-il, la première édition de mon his- 
toire critique du magnétisme animal, en 1813, je me suis imposé 
une grande réserve sur toutes les questions délicates et problé- 
matiques, me contentant d'exposer les faits, que tout le monde 
peat vérifier , et les principes absolument nécessaires pour se 
diriger dans l'application du magnétisme. Je voulais me con- 
cilier les naturalistes et les physiciens, en montrant la concor- 
dance des phénomènes que j'annonçais , et des lois qui les 
régissent, avec les phénomènes et les lois dont ils reconnaissent 
la vérité. Cette réserve ne m*a pas beaucoup servi, La plupart des 
hommes versés dans la physique et la physiologie, ont fait peu 
d'attention aux preuves que j'avais rassemblées , et ils ont été 
au8n Soignés ^examiner une modification particulière dans 
tordre des choses quUls admettent, qu'ils r auraient été d^ adopter 
un systètne subversif de leurs doctrines. Je serai moins timide 
aujourdliui '. > 

La réserve de Deleuze a servi plus qu'il ne le croyait 
la cause du magnétisme, mais il n*a pas assez Técu pour 
av<Mr la satisfaction de s'en convaincre. 

Les mêmes erremenis de prudence ont été suivis par 

1. MhMiT^ sur lafnfuW de yréri^iôn, Aiivraffe posthume» ri#> te- 
teaze. pnblié ^n 1!^::4. iv^c «i«5 imt d« M, Mialie. 
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Fauteur du Magnétisme éclairé^ M. Cuvillier d'Hénin, se- 
crétaire de la nouvelle société que le marquis de Puysé- 
gur avait fondée et présidée à Paris après 1815. 

Ainsi, à Tépoque où nous sommes parvenu, le magné- 
tisme animal , tout en grandissant par les phénomènes , 
se simpliflaity se puriGait tous les jours. On avait laissé 
de côté toutes les théories fausses ou hypothétiques , et 
on déclarait ne pas tedir essentiellement à celles qu'on 
leur substituait. Les baquets et tout ce qui sentait le 
charlatanisme transcendant de Mesmer^ avaient disparui 
même dans les provinces. Plus de traitements publics, 
partant plus de crises provoquées par l'imitation ; plus 
d*aides vigoureux , ou de moines au fluide luxuriant, 
appliqués à magnétiser des femmes jeunes, nerveuses 
et jolies. Les femmes, instruites à se magnétiser entre 
elles , déclaraient s'en trouver assez bien , et ainsi tom- 
bait l'imputation d'immoralité, le plus foudroyant, et en 
môme temps le plus sournois des anathèmes du rapport 
secret de Bailly. 

A tant de sacrifices, tous les magnétiseurs n'avaient 
pas voulu joindre celui du fluide. Cependant que de 
concessions faites sur ce point capital! La plupart te- 
naient pour le fluide universel de Mesmer, mais ils 
n'étaient plus exclusifs. A ceux qui ne pouvaient s'ac- 
commoder de celui-là, ils permettaient d'en prendre un 
autre, soit l'életricité animale de Petétin, soit la chaleur 
animale de Laurent de Jussieu, soit un autre fluide quel- 
conque, électro-magnétique, électro-nerveux, nerveux, 
humain, etc., pourvu qu'il y eût fluide, car c'était parla 
que la grande école des magnétiseurs physiciens voulait 
rester séparée des spiritualistes. Ces spritualistes ou mys- 
tiques étaient les seuls hérétiques, comme l'abbé Paria 

aitle seul athée dans la grande famille des magnétisants. 
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Puisque nous parlons des spiritualistes , disons eu 
passant qu'après la restauration, ils se retrouvèrent en 
France, comme toutes les autres sectes magnétiques, 
et comme elles, un peu transformés. 11 semble, par 
exemple, que la société, qui s'établit alors à Paris, sous 
la présidence de la duchesse de Bourbon , empruntait 
son mysticisme aux Swedenborgistes , qui , dès l'appa- 
rition du magnétisme en France, avaient établi à Stock- 
holm une société qui devînt prompteraent célèbre. Bientôt 
les spiritualistes reparurent dans le Dauphiné, à Lyon et 
dans plusieurs villes du raidi de la France. On a peu de 
renseignements sur leur pratique, mais nous pouvons 
nous en faire une idée par un fragment de procès-ver- 
bal adressé par le directeur de la société d'Avignon au 
marquis de Mirville, actuellement le chef ou l'organe le 
plus important des spiritualistes en France. On trouve 
cette pièce assez curieuse dans l'ouvrage de M. de Mirville 
sur les esprits et letirs manifestations fluidtques '. 

Les spiritualistes d'Avignon étaient beaucoup moins 
purs que les élèves du chevalier de Barbarin : à l'âme, 
ils avaient substitué, comme agent, la lumière spiritua- 
lisée, appelée par leurs prières, il est vrai, et mobilisée 
par des anges. 

Pendant que 
en France, par 
partisans, il rec 
ment parti de 
dans quelques c 

En Russie , d 
alors endoctrim 
commission poi 

t. 3* éditioD, pa( 
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TpisjEinn déclara, dans sm rapport, que fe magnétisne 
est UB agent très-important, mais qui, en raison même 
de son importance, œ doit être mis eo. œiiTre que par 
des miédecins instmiis. U^oopefeor rendit sur cette ma- 
tière un okasft et dans lesens duTcen des commissaires. 

En 1^17, le roi de ftinfiaarir pobiie une ordonnance 
coniirmatiYe d'un ikkret du CMége de smkkè qui admet 
le magnetisflM^ dans la pratique médicate, arec les mê- 
mes conditioBs et résonres ipi'en Russie. 

PiHuiant cette miîme uanée, le roi de Suède établit, par 
on rè^ement, cpie les ffiinttidats an grade de docteur 
en médecine, à Stoddiolm, auront à soutenir des thèses 
sor le BHignedsiBe. 

Cest encore dans cette année ISI7, que le roi de Prusse 
signe Fordonnance du 7 Ktrkr» par iaqudle les mé- 
decins reçus sont aenb afliurisés à pratiquer le ma- 



EnËn, en ISld, r 1 rutf «ir des «iences de 
cdfe qui s'était bornée a n^Mndre à Ifesmer qo*il était 
dans lerreor, proposait m prix de 3300 firancs pour le 
mciIlHir mémoire sur k magnétisme animal. 

En France, le goorenicinent s'abstenait sur cette 
question. Les académies se remparaient du rapport 
de BaiUy , ce qui n*anpèdiait pas le magnétisme de 
grandir et de trooier quelques défenseurs parmi les 
plus illustres savants. Lapiace, CuYÎer, Arago, qui 
avaioit (dnerré les faits par euxHoaèmes, ne pouvaient 
se décider à ne voir que le néant dans des assâ*- 
tions qui réunissaient tant de témoignages honiMrables, 
venus de toutes les parties de FEurope. Us avaient dé- 
claré qu*il n'était guère possible de ne pas reconnaître 
^me puissance autre que Timaginalion dans les effets 
)roduits à distance par les magnétiseurs. Ceux mêmes 
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qui, par engagement ou parti pris, se croyaient obligés 
de combattre le magnétisme, en partaient de telle fii- 
çoa qu'on pouvait se demander s'ils n'iTaîent point ' 
Toulu lui venir en aide en fournissant aux na^aétàsears 
des arguments et des aperçus ncaveaux. C'est ce qu'on 
a pu soupçonaer de Tirey, à l'occasion d'un loo^ et très- 
remarquahle article qu'il pnblia en 1818, sur le magnée 
lisme , dans le DkHonnairt des scimcts médiaiia. En efibA, 
huit ans après, on troave Virey au nombre des membres 
de l'Académie de médecine qui opinent pour m noavel 
examen du magnétisme «pimal. 

Les écrits et les cours publics sur le magnétisme se 
multipliaient- Un jeune docteur jAân d'ratbotuîasHie , 
Alexandre Bertrand , ancioi élève de l'école polytechni- 
que , avait ouvert, dès le début de sa carrière médicale, 
UQ cours sur le magnétisme, qui eut un grand reten- 
tissement ; les écrits qu'il publiait dans le même es- 
prit, concouraient au même but. Un autre jeune médeciu, 
Geoi^t, plaidait également la cause de cette doctrine, 
et il l'examinait sérieusement dans sa Physiologie dutys- 
lème nerveux. 

Hais l'importance du magnétisme anim^ se manifes- 
tait encore plus par les faits et les observations que par 
les écrits et même par les c(Hirs publics. Les expériences 
bitesen ] 
tabpitauxi 
GÀrget, 1 
lu grand 
lala à fai 
versàres 
<£tes-v 
naîer, apr 
-Non. 
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Mtiivmtm convictions de rAcadénûe de ii 
vfllniil Atrfl éliranlées de même. 

U 1 1 octobre I BK, une lettre adressée par H. le doc- 
ttiur foliMC i l'Académie de médecine de Paris, vint 
proi'UMtir h ce corps savant de soumettre h on examen 
Dt^rlmilE la maftnétisme animal. «Mes somnambules, di- 
Htll Iti doi^lMir Koissac dans salettre, ne s'écartent jamais 
dt»! |>|-|iU'l{it<s avoués de la saine médecine; je vais plus 
lulli, Ivurs li)!)|>irations tiennent du génie d'Hippocrate. > 
II»* wnmiiiiîiion taX nommée pour faire un rapport sur 
U t^DVMkU) do savoir s'il convenait que l'Académie s'oc- 
nitiAI d'uim )tar«ll)e question. Le 13 décembre suivant, 
)h t>M)in)l.'4ii.tn . )var l'organe de son rapporteur, M. Hus- 
»tm , ni^lwiii di9 VllAlel-Dieu et savant Irès-ljonorable , 
n> |tnwal11^ll t^^^ur ratUriuative. 

M, nuMOli niisMl r«iuarquer que, quand même le 
mKfm<^tt»U)« ««mit r«$tf slatioimaire depuis 1784, on 
)t^4ur«U |v»» t« 4rv4t ili# W regarder comme ayant été 
vt^ltntt(v«w«nt jltJ$^^ |<air l« ni)>i><Hl de Bajity et cdui de la 
fi^f^» 'v^k 4( wwm.'i'u,, txt 00 peut toujours foire J^ipc' 
d'^nju^vnvenl i un tri Uttud Doureau. Puisque, antrcftis, 
\)o$ OArtvi Mx«nt$ «sti dMap? imiMssîhle le fait de b cir- 
«uUt)«n dtt j«r^v ^:iï>^w ItKKvlatîoo de U hqC 

nimesnt pla? miIj 
doiiMre permis, 
a;<^ BTi «frtain 

V'ihj 6'Kre resné 
J^irë* Timaée T 
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compte, a surgi : c'est le somnambulisme magnétique. 
De nos jours, le magnétisme commence à être pris au 
sérieux par les médecins qui l'ont repoussé si longtemps. 
A Berlin , une clinique magnétique est établie avec l'au- 
torisation du gouvernement ; à Francfort , à Stockholm , 
le magnétisme a pris domicile dans la médecine ; pour- 
quoi resterait-on, en France, en arrière des peuples du 
Nord pour l'étude d'un fait physiologique nouveau? 

La commission nommée par l'Académie de médecine 
pour examiner s'il y avait lieu, ou non, de procéder à 
l'examen du magnétisme animal, formulait en ces 
termes sa conclusion : 

I I.a commission pense: 

« 1» Que le jugemenV porté en 17811 par les commissaires 
chargés par le roi d'examiner le magnétisme animal ne doit 
en aucune maniàre vous dispenser de l'eiaminer de nouveau, 
parce que , dans les sciences , un jugement quelconque n'est 
point une chose absolue, irrévocable; 

( 2° Paroe que les expériences d'après lesquelles ce jugement 
a été porté paraissent avoir été Taites san3 ensemble , saos le 
concours simultané et nécessaire de tous les commissaires, et 
■TM des dispositions morales qui devaient, d'après les principes 
du Mt qu'ils éUient ohargés d'examiner, les faire complètement 

a entière- 
celui que 
médecins 
denûires 

lise de nt 
'étude des 
la magné* 

iD temfcde 
s l'expé ri- 
ens toat k 
m font un 
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s D'après toutes cds considératiojis, votre commission est 
d'avis que la section doit adopter la proposition de M. Foissac, 
et charger une commission spéciale de s'occuper de Fétude et 
de rexamen du magnétisme animal. 

« Signé ; Adelon, Pariset, Marc, Burdin aîné, Hussok, 
•rapporteur. > 

La proposition faite par les commissaires de se livrer 
à une étude sérieuse du magnétisme animai, fut discutée 
longuement et avec beaucoup de passion pendant plu- 
sieurs séances. Ce ne fut que dans celle du 28 février 
1826, que TAcadémie, à une majorité de trente-cinq voix 
contre vingt-cinq, nomma une commission permanente^ 
composée de neuf membres , pour se livrer à l'étude 
et à Fexamen du magnétisme animal et rédiger ensuite 
un rapport sur cette question. 

M. Foissac se mit immédiatement aux ordres de la 
commission, qui se réudit chez lui dans les premiers 
temps , et plus tard partout où il y avait des phéno- 
mènes à observer ou des faits à constater. On suscita 
à ce jeune médecin mille entraves de toute nature, jus- 
qu'à l'empêcher, par exemple, de faire dans les hospices 
les expériences qu'il croyait le plus propres à éclairer 
et à convaincre les commissaires. La commission se 
plaint elle-même, dans son rapport, de «nombreux 
et puissants obstacles qui ne tardèrent pas à arrêter ses 
travaux. » Il en résulta que ce rapport, dont la rédaction 
fut confiée à la plume de M. Husson, ne put être prêt 
que quatre années après, c'est-à-dire en 1830, et pré- 
senté à l'Académie en 1831. 

Le rapport de M. Husson fut lu à l'Académie de méde- 
cine dans les séances du 21 et du 28 juin 1831. 11 sera 
►on de s'étendre un peu sur .ce travail, composé dans 
e but avoué de réhabiliter et de défendre le magné- 
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tûme, ce qui était une nouveauté piquaiUe au milieu 
d*uiM assemblée de médecins. 

U. Hueson reconnaît que les efïets produits par le 
magnétisme animal sont insignifiantB ou nuls dans un 
certain nofribre de cas, et qu'on peut rapporter quelques 
influences plus positives h l'imagination, à la mono- 
tonie des passes ou à l'ennui. Mais après cette conces- 
sion faite pour désintéresser les plus forcenés adver- 
saires du magnétisme, et à côté de ces résultats négatifs, 
il signale plusieurs liùts certains, dont aucune cause 
alors connue ne saurait fournir l'explication. 

Le phénomène du somnambulisme, par exemple, a été 
parfaitement constaté par la commisEioQ. Dans cet état de 
sommeil artiticiellemeQt provoqué , on peut chatouiller, 
pincer, piquer le sujet avec d£s épingles sans qu'il en 
ait conscience. Les bruits violents, l'odeur irritante de 
l'ammoniaque ou de l'acide chlorhydrique , ne sont point 
perçus par le sujet. Le rapporteur racontait ici avec dé- 
tail ce qui arriva en 1829 à M. Jules Cloquet, qui opéra 
une femme , Mme Plantain , d'un cancer au sein , sans 
que dans le cours de cette opération, qui dura douze mi- 



S0(- msrassi. jïv jkrveillecx. 

iù liUMOL lit tcavaij -esi trèsr-sanveat ÎDToqué par les 
joKoanssmirs , éaa: il iait rorçrodl el la joie. Il est 
/.'jùliûinsaase: ccrton -qx lui-méine, comme représen- 
un : 1 oiauico ât* cpielquef^ TnfriiM:nw; an sujet du magné- 
uJMx i; lV.nAimt ifot^ lums cinHridérans. Repoussé si 
tjnurtom)!^ l'xn. accord imimimp par les médecins, le 
liop^^Oismt iouma^ aTail réussi , ajsrès cinquante ans 
/ :i^ jtln i. asoimGtr qudques bommes Toués à la pra- 
i.^^a: û: Vxt: ùt ^rufiir. Lr temqss n'était plus où le se- 
7^;^um A U. >*r.rti / ^t^mh àt médeninf poorait produire 
«h>\^), 4Wb> AJh^siue^ ki^ arlti^iom; iniaiihnps enToyées 
:ivr itï> Bl^.c&cm^ ù: k JYancE'isiitiàre, pour souscrire et 
2iv:^£duuir c. u rxaxnsEamsxum fiTBnffinp du magnétisme 

A .u:t. u.ui: iâ^ ;fflin)mtmff ^ lenÛKOt ^le rapport 
.ft 1, Iiu9s^\u rrsïsean: «s: IKFC ilAodémie de méde- 

> Zàs ^siaeaKX its^ lawsvs^ « àe aons. les frictioiis oa 

vdTWàuu ^âdfc*> r^ ~ Bt lads . A Mc » ^T^tify ém corps , et 
^c«ife& MM» . s£hiic jgs^ aiirT*aK «BQÙi^pfis ptmr ae méàn en 
r^o<>A 'AL. is £iac^& %£3H&^ ?*'3S' sansBCtlK racHaa da 

% r* I.-Î& si:7-:iis i-iL scui cKcenfisTs et ràftles se sont pas 
V/^Â /AtTf AecessauT^âv ^>~. ^sT»^ à«$ ^îssMss aBra«iOTy la to- 
jfiOéf. A ûxJJb i i reçafi . «ks soîlî po«r piodiiin les pîhéBO- 
ft«iM9» aMgiiéiiqi^ft. m^fine à l'iitsa des aiagiiélîsés. 

« 9» L« ma^iuftasiiie anjunal a a^ sur des perscMmes de sexe 
et d'âge diif'^reaks. 

< ^* Le tempft nécessaire pour transmettre et fiûreéprosTer 
l'action niagnétiqoe , a varié depuis une demi-heore josqu'à 
une minnte. 

c 1^ Le ma^étisme n'agit pas en général sur les personnes 
bien portantes. 

« 6*» U n'agit pas non pins sur tons les malades. 

c T* 11 se déclare quelquefois, pendant qu'on magnétise^ des 
ifets insignifiants et fugaces que nous n'attribuons pas an 
lagn^tisme seul « tels qu'un peu d'oppression , de chaleiil''d^ 
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de froid, et quelques autres phénoniénes nerveux dont on peut 
se rendre compte sans l'intervention d'un agent particuliar ; 
savoir : par l'espérance ou 1& crainte , la prévention et l'attente 
d'une chose inconnue et nouvelle, l'ennui qui résulte de la 
monotonie des gestes, le silence et le repos observés dans les 
expériences, enfin par l'imagination, qui eierce on si grand 
empire sur certains esprits et sur certaines organisations. 

« 8* Ud certain nombre des effets observés nous ont paru 
dépendre da magnétisme seul, et ne se sont pas reproduits sans 
lui. Ce sont des phénomènes physiologiques et thérapeutiques 
bien constatés. 

c Sa Les effets réels produits par le magnétisme sont très- 
variés; U agite les uns , calme les autres. Le plus ordinaire- 
ment il cause l'accélération momentanée de la respiration et de 
la circulation, des mouvements convulsifs fibrillaires passagers, 
ressemblant à i4a secousses électriques , un engourdissement 
plus ou moins profond, de l'assoupissement, de la somnolence, 
et dans un petit nombre de cas ce que les magnétisears ap- 
pellent mnnambitlitme. 

< Kf L'existence d'un caractère unique, propre à faire re- 
connaître dans tons les cas la réalité de l'état de somnambn' 
lisme , n'a pas été constatée- 

c 11" Cependant on peut conclnre avec certitude qi^ cet 
état existe, quand il donne lieu au développement des facultés 
naavelles qui ont été désignées sous les noms de clairvoyance, 
Hnluition , de préoiêion intérieure , ou qu'il produit de grands 
changements dans l'état psychologique , comme Viiuentibiiiti, 
«n aeeroisiement subit et am*idérable de fonn, et quand cet effet 
ne peut être rapporté à une autre caosa. 

■ 12» C 
en est qa 
peut-être 
moyens < 
noménes 
qu'on ne 
l'examen 
par des é 
il l'iUusii 
«I3*I 
tada et i 
réel, mai 
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iMnnUD'W* oà U» magnëtiMS n'ont pa Toir et ont ignoré ks 

m4i,V««i «mi^tor^ pour le déterminer. 

> lA" l.nnqu'on t bit tomber nae fois aae persoime du» le 
■>Mt))n«il KW);iii^li(iu«, on n'a pu toujours besoin ie recourir 
«M MHtA^l vt àox paues pour la magnétiser de noaTeaa. Le 
lvf;«t>l lia mafiMis««T, sa volonté senle, ont «or eUe U 
i»taM> tM4tMii«*s Iteaa m cas, on peut non-Beolement agir ma 
\* IMA£««'UM. mai* eicora le mettre complètement en somnam- 
)-ti:i^>H«. p) IVn faire sortir à «on insu, hors de sa vue, i ans 
,s4'«»»t* ^is.i*M>'<«k «t a* traders dea portes fenuées. 

. -.{• U>-.''.^^T<» .irdiaairementdes changements plus ou moins 
)>r*i>'v***''^^ ^■t* t*s peraeptions et tes facultés des indi- 
\ «M ^Ki lAM^Mt M «MOMnibnliame pai l'effet di; magné- 

, , ^Nmi-OwiihVK». a« nùlâev d« brait de craversationa eon- 
'-v^ ■ .V >-%Vrt t.-t U *«)X 4« leur magnStiseur ; plnsieart 
'.^..^«..ri .' >jv Maauiïv pTMiM aux qnastions que celui-ci, 

.- f .V lA ^4<w^^.r«s at>M mo^mUos •■ les a mis eu rapport, 
. .- ^.«^■. .•i.^^FS «œtrfixaneBt 4es cooTersatiaus arec 

'..*M '.a ,>..i.M>sw <•>£ itt «Mavnat : toutefois il est rare 

«- '.a, ^.<Ax.4w> ,> ^D «» MRS* aMMW 4'«ox. La plupart da 
.._;„. .iv is„^ ,vu.,;.. niiMa:! *t«É(!iMS aa bruit extérieur et 
.._^:», ,\.;i A >.,..> n>i..,*M^«Lro»k nteolànnacBtdeTases 

.: .-.\.« >-\iw*>u>a. Mirçv» ;e>tei«Ki.k dule d'anmoo- 
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doulooreoMS de la chirurgie, et dont la figure, ni le pouls, ni 
Ix respiratioD, n'ont pas dénoté la plus légère émotion. 

■ 17° Le magnélismealaminH intensité, il est aussi prompte- 
ment ressenti à nne distance de six piedt que de six pouces ; 
et les phénomènes qu'il développe sont les mêmes dans les 
deux CBS. 

1 18* L'action à distance ne parait pouToir s'exercer arec 
succès que sur des individus qui ont été déjà soumis au ma- 
gnétisme. 

( 19" Nous n'avons pas vu qu'une personne magnétisée pour 
la première fois tombât eu somnambulisme. Ce n'a été quel- 
quefois qn'à la huiiiëme ou dixième séance que le somnambu- 
lisme s'est déclaré. 

f 2(>>Nous avons vu constamment le sommeil ordinaire, qui eat 
le repos des organes des sens , des facultés intellectuel le s et 
des mouvements volontaires, précéder et terminer l'état de 
somnambulisme. 

■ 21* Pendant qu'ils sont en somnambulisme, les magnétisés 
qne nous avons observés conservent l'exercice des facultés 
qu'ils ont pendant la veille. Leur mémoire même paraît plus 
fidèle et plus étendue, puisqu'ils se souviennent de ce qui s'est 
passé pendant tont le temps et toutes les fois qu'ils ont été en 
somnambulisme. 

< S2° A leur réveil, ils disent avoir oublié totalement toutet 
les circonstances de l'état de somnambalisme, et ne s'en res- 
souvenir jamais. Nous ne pouvons avoir à cet égard d'autre 
garantie que leurs déclarations. 

c33« Les forces mnaculaîres des somnambnlM sont quelque- 
fois engourdies et paralysées. D'antres fois les mouvemenU 



•IV- Mfrmpiifl iPi j 

^,ii ( f-n i-MltM ti-!r vote b .' VT^munn 3itiB tm. mmna àinii- 
r*«M f'W A-i-KiviiRininçilInueKXjiiif^amx^HiitaiiiK^liiaBaEs 
^•yii ji.|.4id.|>i t iDivii II i<-vituia.^a.;ji)itt ."jiBicsâcLitimimtede 
, .A.,i,.'rt^ t-i *i. <>r.vuf ilwjKaigilBgîiiii " - ~ . 

, 7(;^ fï'^,<| n'«V«n4 mKMjU<i Çll"lIIH:BB]&:9II^BHIltekqiD 

l))^'■ |B<'|>i<!llfi*in r««ailmiM«a ra^^gn. Sans xnmts cefva- 
tlHMt filt '|p« rnnb°r«be« aar on usa grxBd ■Hobre. 

t 41 t''iiir i^tiililIrMvec qadqae jastene les rapports danu- 
bhi'lkmi' n»": \n thi'rBpeutique, il bodrait en iToir obserré 
jri4 xiri'ii) <i>ir ii<l ftrand nombre d'indiiidns, et ea avoir fait 
tiii'plrnit<a pt I.1US Ibr jouri du eipériences sur les mâmes 
]iiilTi'lr«. \'-'\n ti>yitiit pa* eu lieu, la commission à dû se 
tiKi ma n Mv <■' qu'elle a vu dans un trop petit nombre de cas 

k ni- 1 ^iir^tii» -lin» des tntUdei magnétises n'ont ressenti au- 
vi'n l'irH \V!„nwi Vttl éprouvé un soulagement plus on moins 
Vv\Mti>i'. *^\i^iv ' 1>m Ù tu^pension de douleurs babituelles, 
ri"<'i\ W f ti^'iv dp» for<*8 ; un troisième un retard de plu- 
^ .. ,, r- --■» !*>>•* l'Apf^niifln des accès épilepliques , et nn 
^,. ., .< ..„ 1^ ^,.,.;^^e^^ <>Mnplèl« d'tme panJjsie grava et an- 
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« Nota. HM. Double et Magendie. n'ayant point assisté aux 
expériences, n'ont pas cru devoir signer le rapport. 

La lecture de ce rapport causa beaucoup de surprise 
à l'Académie, qui ne comptait dans son sein que bien 
peu de partisans du magnétisme. Le docteur Boisseau, 
l'ardent émule de Broussais dans la médecine physiolo- 
gique, naturellement peu enclin à adopter tant de faits 
opposés aux doctrines régnantes, demanda une seconde 
lecture de ce travail. ■ Puisqu'on nous entretient de 
miracles, dit-il, nous ne pouvons trop bien connaître 
les faits pour réfuter ces miracles. » Un autre membre 
ayant demandé l'impression du rapport , Castel s'y 
opposa de toutes ses forces, alléguant que si la plupart 
de ces faits étaient vrais , « ils détruiraient la moitié 
des connaissances physiologiques. • Dans l'incertitude 
et le trouble de l'assemblée. Roux proposa un moyen 
terme, c'était de faire autographier le rapport. Cet 
avis prévalut. Le rapport de M. Husson fut donc auto- 
graphié et non imprima, différence par laquelle l'Acadé- 
mie de médecine exprimait un dernier reste de fidélité 
aux préventions traditionnelles des corps savants contre 



.^ ^ptnh -es: osf it isppart lie M. Hassou ne fat 
1 ::.: s:iimi> i h nffiçgssim et JAcadémie de méde- 
oir. £ tl'1 .}€m€ni\ .amâ. Tfixpnn^BiDiii imiiiDe des opi- 
mciL^ Ut ' .ai:H.:i: . (n. Ttt ssumit mettre en doute, d*a- 
xrrsiN ct mi fit passL iinis fioni, gue ix trarail de rhono- 
TOûit nîtikieai. ife l^flâtâr-l^éEL x'eùt été repoussé par 
J AnathiTUf:.. ^ OL ^ -âili .soums^ L V^prsDVB àu débat pu- 
mi^. lui.- isrfitBmi.. ! nnftgr iiii-iDém&, ne Toulait d*uo 
"tt. uèiia:. ou. aunar «orm tmitt mue suite d*<H^es. Ce 
TrayaL al:^. aou: >'finEfnRBÎiT nais^ ies cartoBs de TAca- 
oâiuit ot lus^iitïCuiL. Ql yffUf^a. sslim Tmp expression 

ut liiltTt ^DDOUB. L Vit àswl ÉtTt f^hmnÂ que plu- 

fittiu::^ anuefi^ apn^ par is^ lUBguéîiBBQrE, poor la plus 
XTHllUt ^toiri: Ût ÎL Qiiï!lrniF,. 
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CHAPITRE XIV. 



L'Académie de médecine reprend l'eiamen du magnétisme animal. — 
Rapport de M. Dubois (d'Amiens). — Proposition de M. Burdin, prii 
lie 3000 francs ollerl au somnambule qui pourra lire sans le se- 
cours des yeu:i. — Suite de ce défi. — Mlle Pigeaire. — Autres 
prétendants au prii Burdin,— Triomphe des antimagnétislea à l'A- 
cadémie de médecine. 



Six ans après ce qui vient d'être raconté, c'est-à-dire 
en 1837, le magnétisme animal comparut de nouveau à 
la barre de l'Académie de médecine de Paris, et ce fut 
pour y recevoir un rude assaut. 

Vers la fin de l'année 1836, les journaux avaient 
parlé d'une dent arrachée sans douleur sur une per- 
sonne plongée dans le sommeil magnétique. Or, le 
dentiste qui avait Tait cette extraction, était membre de 
l'Académie de médecine, c'était le docteur Oudet, en- 
core vivant aujourd'hui. Les fougueux adversaires du 
magnétisme animal trouvaient inconvenant qu'un mem- 
bre de 
son art 
tolérani 
lation f 
tioBTul 

1837. ] 

iocrimi 
Voici ' ( 
FAcadii 



..il.-- iii>:Tijmi iir uebveilleox, 

CAiliiB- ii.li!' .; uiiîTes. .-flii tia^i qu'elle ne peut pas entendre 
.-l'B.-iur. ir^ Ai.uîi- a f nueisi-'uL SKis éprouver àes palpitation 

. V:JllnJT^ ]ia> ; Jm)^ sTodnit ev elle le somnambulisme 
^■ .-'.ulvu^ ^.-l:. ^iWiaiLi:^..h dus cet état, quand la 17 da mois 
jfT'-rf'';..'. *: :^^^, ,.inc .'iiE mal de dents qui, disait-elle, 
i. i.it:.:?!. .:;.._i,-. .-.:r::ia(5 ;.-an5. l'extrtEtion de la dent ma- 
ik4: 7 11.- ' .::- .'-^ rantUi < ae? souffiuces, mais l'idée d'nne 
..r£3i^...- ii i.\izaoiiMt... Mi. ttanB-, Dt elk en éproQTait presque 
.:hB .vi- '■ ■■ •■-- .«i -Il .i.\r-':-iaj i. M. le docteiir Oudet, qui. 
^iiii. .— Tii::. .3; " ^i*. acTii-iili^ de cette dame, la rassura 
ij.- 1. iT. Bttsà:;»: 7- ^Ie -Msufliaù: S w connns secrètement 
,.>* st-v: iti.iir.ti.-ui jciTTie* r- :. i> XTonrorait chet moi eu 

, 1; -. i_vviz^:^ 4 2dKT! EÈ.na:^ M. Ondet U TÎt pii^ 
« ÔÊ^aâs nne heure an 
ft wnhitité je 1a piquai 
; je toi 
flannie 
signe de 
-;g — *ii l à mes qoes- 
EX. S. 0«det déplora 
porat caaser 
avec moi. 
détail, une 
tfcnTT CB iK^itt : 
sastn înstn 
..^00, ^ :ête «iniK ânr on pan la main 
-Je . -jinnux^. et 3'^iis MHMàTnMs sa logar ai. Cas dast h- 
^(ant Oe '3o_.tiir eonot ^ rapiàilé de TÉdair; la paala ^la 
paUeale ':(^t i^ajne. Son lisage a~:iidiqi)a)t pas la anate 
«okHi'/o ; i«s majos étaient demeurées immobilas siv av (t- 
ooax. Jk me hiiai de loi adresser cette qnetion : ■ AM»4na> 
•uutfert'' > EUe me répondit tram 
fnr?t Kllf! ignorait ce qu'oa ¥e 
ir«rr« d'-r au «a l'engageant à se la) 
pas ma racommandatioa, ne bat : 
■ Cendant uae demi beore qu 
«umiTiGil. Je la 9s beaucoup parli 
HB «Ile aucune marque de doulec 
'« rien et ne se plaignit point d 
le porta sa main à sa boucbe 
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qui TB recommencer à me tourmenter. > Je lai appris enfin, 
à sa grande satisfaction , ce que j'aTais fait pour lui épargner 
des terreurs et de la souffrance. > 

Après celte lecture faite par M. Oudet, difTérenles re- 
marques furent prtsenlées par des membres de l'Aca- 
démie de médecine pour atténuer la portée du fait dans 
lequel l'honorable dentiste avait été témoin et acteur 
à la fois. On rappela divers cas dans lesquels une insen- 
sibilité complète s'était manifestée chez des opérés par 
le seul effet de leur constitution, et sans que le magné- 
tisme animal fût intervenu le moins du monde. Roux, 
chirurgien de l'Hôtel-Dieu, raconta qu'il avait fait subir 
une opération douloureuse et peu avouable, à une dame 
masquée, qui s'était rendue dans ce but dans une maison 
étrangère : la mystérieuse malade, pour ne pas trahir 
son incognito, ne poussa pas un cri dans le cours de 
cette opération, qui dura cependant près d'un quart 
d'heure. Capuron affirma avoir vu une Allemande 
opérée par Dubois d'un cancer au sein, et qui ne proféra 
pas une plainte dans l'opération. Le même académicien 
avait vu en 1822 un homme supporter, sans cesser* 



ai< îiïfTTOiRî: nr uerveuxecx. 

m\ €fvtfsnar\ iii v^^ritf de plosieDrs tém^pagcs qui sem- 
hhiffni ârquis ;i \:\ caxif^i- du magnéfeane animal. 

Lt lUvXf'ur liousqîKît s^exprima en ces termes : « Mes- 
MAur> tmii In mondera la ]ir6tenli(iii de bien voir, toat le 
mflndt nv)il aTorr hwn tu, et vous a^ez combien on 
homnit^ t^t tioni loi^qn'il peut dire : Tai tu. Cest sans 
itmiti> ui. xrrsnd aTantapr : toutefois rahision est à côté de 
U TtMh h^ (^fïOT^f.t croyait donc htoît bien tu ; il y paraît 
Aâmu i\ ta manîèrr dont il pde du magnétisme dans 
«cM. mTVTOfft^ sur \v système nerveux. Cependant on 
aat: ai\hurri!'hui qu'il a été trempé par des misérables 
nu > t^î \anteni. *V tien? cela de M. Londe, le collabo- 
T?rtt*uT itt^ iTt^aTireiî f^î le témohi de tontes ses expériences. 
An«n. mt^ffciuenrs, fieroçet est mort plein de foi dans le 
mafnitniîmîr : siii: nu\Ti«re reste, et l'auteur n'est pas là 
pnuT fsfia.Hir its^ errems qn'ii contient. » 

M. f>t^^af dt^clara qn^ajant bs-mème tara les mains 
nr les At'LX di: leime homme dont aTait parlé H. Hus- 
5i:\L, ta rtùa tkvut remw.^her de Toîr, il ne répondait 
lias v7v\I 2u» e.!^t r.isi^ùeiemeiit fermé les 3peax. « Les 
T«ux^ E>>utahi-iU étaient adtés de monreDients conTol- 
sJfs; il a pu agiter les panpières et saisir quelques carac- 
tères, d'autant p>js qu'il lisait lentement, ea face d*une 
grande crDisée, et qnT a fût des &otes. » 

Pendant la mèoD» séance, Rochoox proposa de sou- 
mettre à la discussion le &meax rapport de M. Hosson. 
11 paraît que c'était là une des malices habituelles de cet 
académicien, qui est resté célèbre par sa Terre cansCi^K. 
11 ne se passait guère d'année sans que Rochoux impo- 
sât de faire discuter par l'Académie le rapport 
tique de M. Husson : c'était là son delenda Carthag^.^ 
vin et Émery insistèrent cette fois sur la proporiltap de 
Rochoux, en faisant remarquer que les usages exIj^fidfeDt 
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que lont rapport fait à l'Académie fût dlftuté. Mais 
M. Husson resta, comme à l'ordinaire, sourd à cet appel. 

Notons eniiii que, pendant cette même séance de 
l'Académie de médecine (31 janvier 1837), M. Moreau 
fil une proposition dont la loyauté ne pouvait être con- 
testée. «M. Moreau, est-il dit dans le Bulletin de l'Acadé- 
mie de médecine, est si désireux de connattre la vérité, 
qu'il propose à tons les membres de l'Académie de se 
soumettre au magnétisme ; que s'il en est un seul sur 
qui le magnétisme produise des efTets, il est prêt à se 
rendre; jusque-là il doutera'. » 

Les choses en étaient là, lorsqu'à la séance suivante 
de l'Académie, une lettre fut adressée au président par 
un jeune magnétiseur nommé Berna. Elle était ainsi 
conçue : 

I Monsieur 1« président, 

■ Malgré le rapport de I& commission de 1836, et ses coud a - 
sions unaDimemeot favorables a.ii magnëtisme, l'Académie se 
trouve eacure divisée sur cette importante questioo. 

« Une telle divergence d'opinions entre des hommes égale- 
ment éclairés se conçoit sans peine; les uns ont vn, ce sont 
ceux qui croient; les autres n'ont point vn, ce sont ceux qui 
oient; 
ils ne 
près i 

«C 
sieur 
quej'i 

plus I 
meot 
dalel 
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ces faits, qufliquemerveilleux-qu'ils paraissent d'abord, n'ont 
rien, lorsqu'on y réQéchit, de contradictoire h la pbyBiolagie 

bien comprise, qu'ils viennent réclairer au contraire, et four- 
nir à la thérapeutique de précieuses ressources, j'ai pensé 
qu'en appelant sur eux l'attention des médecins, dans un coars 
public, je servirais la science, la médecine. Je ne crois pas 
moins la servir encore aujourd'hui, eu offrant à l'Académie tes 
moyens de s'éclairer de nouveau sur ce sujet, si elle le trouve 
convenable. 
c J'ai rtkonnenr, etc. Signé : Berna ' . 

Séance tenaille, la proposition de M. Berna fut ac- 
ceptée. Une commission fut nommée pour se mettre en 
rapport avec le magnétiseur et constater les faits qu'il 
promettait de produire ; cette commission était composée 
de MM. Roux, Bouillaud, Hippolyte Cloquet, Émery, 
Pelletier, Caventou, Cornac, Oudet, et Dubois (d'Amiens). 

Siï mois après, le 17 juillet 1837, l'Académie de 
médecine entendait la lecture du rapport de cette com- 
mission. Le rapporteur, H. Dubois (d'Amiens), le prenait 
de très-haut avec le magnétisme. Les conclusions de son 
travail contrastaient singulièrement avec celles du rap- 
port de H. Husson , ou plutôt elles en étaient le contre- 
pied. On aurait dit que l'auteur avait voulu effacer 
toute trace du travail de M. Husson, premier sourire 
de la science officielle à la doctrine magnétique, et que 
les ûdèles à Vancimno aviso, considéraient comme un 
encouragement condamnable. M. Dubois (d'Amiens) s'é- 
tendait avec complaisance sur les détails des épreuves 
diverses auxquelles on avait soumis les somnambules 
présentés par h 
avaient presque 
magnétiseur. Il 
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doctrine magnétique. C'était un abus de raisonnement, 
car les expériences de M. Berna avaient pu échouer, 
sans que pour cela tous les autres magnétiseurs fussent 
des gens ignorants ou aveugles, et sans que le magné- 
tisme en général fût un être chimérique, comme le pré- 
tendait le rapporteur. 

Quoi qu'il en soit du fond et des détails de ce rapport, 
noua croyons utile d'en reproduire les conclusions , 
comme nous avons reproduit celles du rapport de M. Hus- 
son. Ce sera l'ombre au tableau, et l'on trouvera peut- 
être que cette ombre est un peu dure. 

c Première conclusion. — Il résulte d'abord de tous les faits 
et de tous les incideuts dont nous avoDs été témoias, dit 
M. Dubois (d'Amiens) ea terminant son rapport, que préalable- 
ment aucune preuve spéciale ne nous a été donnée sur l'exis- 
tence d'un état particulier, dit état de somnambulisme mayné- 
tique ; que c'est uniquement par voie d'assertion, et non par 
voie de démonstration, que le ntagnétiseur a procédé sous ce 
rapport, en nous affirmant à chaque séance, et avant toute 
tentative d'expérimentation, que ses sujets étaient en état de 
somnambulisme. 

• Le programme, k nous délivré par le magnétiseur, portait, 
il est vrai, qu'avant la somnambulisalioa ou s'assurerait que 
le sujet des expériences jouit de l'intégrité de sa sensibilité; 
qu'à cet effet on pourrait le piquer, et qu'il serait ensuite en- 
dormi en présence des commissaires. Mais il résulte des essais 
tentés par nous dans la séance du 3 mars, et avant toute pra- 
tique magnétique, que le sujet des eipériences ne paraissait 
pas plus sentir les piqûres avant le sommeil supposé que pen- 
dant ce soÈameil ; que sa contenaoce et ses réponses ODt été à 
peu àe choses près les mêmes avant et pendant l'opération 
le sa part? Ëtsit-ce impassi- 
lageT Était-ce pour jeter in- 
i personne? C'est ce que vos 
I est vrai ensuite que chaque 
I étaient endormis; mais on 

de l'état de somnambulisme 
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devaient résulter ultérieurement des expériences faites sur les 
sujets présumés dans cet état, la valeur et la nullité de ces 
preuves ressortiront des conclusions que nous allons tirer de 
ces mêmes expériences. 

« Deuxième conclttsion. — D'après les termes da progrmmme, 
la seconde expérience devait consister dans la constatation de 
l'insensibilité des sujets. 

« Mais, après avoir rappelé les restrictions imposées à vos 
commissaires ; que la face était mise en dehors et soustraite à 
toute tentative de ce genre ; qu'il en était de môme pour toutes 
les parties naturellement couvertes, de sorte qu'il ne restait 
plus que les mains et le cou ; après avoir rappelé que sur ces 
parties il n'était pas permis d'exercer ni pincement ni tiraille- 
ment, ni contact de corps soit en ignition, soit d'une tempéra- 
ture un peu élevée; qu'il fallait se borner à enfoncer des pointes 
d'aiguilles à la profondeur d'une demi-ligne; qu'enfin la face était 
en grande partie couverte par un bandeau, nous ne pouvions ju- 
ger de l'expression de la physionomie pendant qu'on cherchait 
à provoquer de la douleur; après avoir rappelé toutes ces res- 
trictions, nous sommes fondés à déduire de ces faits : !<> qu'on 
ne pouvait provoquer que des sensations douloureuses très-mo- 
déréeSj très-limitées; 2<> qu'on ne pouvait les faire naître que sur 
des parties peu étendues et habituées peut-être à ce genre d'im- 
pressions; 3** que ce genre d'impressions était toujours le 
même, qu'il résultait d'une sorte de tatouage; k"* que la figure 
et surtout les yeux, où se peignent plus particulièrement les 
expressions douloureuses, étaient cachés aux commissaires; 
b° qu'en raison de ces circonstances une impassibilité, même 
absolue, complète, n'aurait pu nous être une preuve concluante 
de l'abolition de la sensibilité chez le sujet en question. 

« Troisième conclusion. — Le magnétiseur devait prouver 
aux commissaires que, par la seule intervention de sa volonté, 
il avait le pouvoir de rendre, soit localement, soit générale- 
ment, la sensibilité à sa somnambule, ce qu'il appelait reslituh 
tion de la sensibilité. 

c Mais, comme il lui avait été impossible de nous prouver 
expérimentalement qu'il avait enlevé, qu'il avait aboli la sen- 
sibilité chez cette jeune fille, cette expérience étant corrélative 
de l'autre, il lui a été par cela même impossible de prouver 
la restitution de cette sensibilité ; et d'ailleurs,* il résulte des 
faits par nous observés, que toutes les tentatives faites dans ce 
sens ont complètement échoué. La somnambule accusait toute 
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autre chose qnn ce qu'il nous a annoncé. Tons tous rappelez, 
messieurs, que nous en étions réduits pour la vériflcation 8DZ 
assertions de cette somoambule. Certes, lorsqu'elle affirmait 
aux commissaires qu'elle ne pouvait remuer la jambe gauche, 
par exemple, ce n'était pas une preuve pour ecT qu'elle fût 
magnétiquement paralysée de ce membre ; mais alors encore 
son dire n'était pas d'accord avec les prétentions de son ma- 
gnétiseur, de sorte que de tout cela résultaient des assertions 
sans preuves, en opposition avec d'autres assertions, égale- 
ment sans preuves. 

( Quatrième eondttsion. — Ce qoe nous venons de dire pour 
l'abolition et la restitution de la sensibilité, peat s'appliquer de 
tous points à la prétendoe abolitioo et à la prétendue restitution 
du mouvement; la plus légère preuve n'a pu être administrée 
à vos commissaires. 

t Cinquième conclusion. — L'un des paragraphes du pro- 
gramme avait pour titre ; Obéisiance à l'ordre mental de aster, 
au milieu d'une comwrsaf ton , de répondre verbalement et par 
signes à une personne désignée. 

t Le magnétiseur a cherché, dans la séance du 13 mars, à 
prouver à la commission que la puissance de sa volonté allait 
jnsqo'à prodnire cet effet; mais il résulte des faits qui ont eu 
tieu pendant cette même séance, que, loin d'amener ces résul- 
tats, sa somnambule paraissfùt ne plus entendre lorsqu'une 
voulait pas encore l'empEcher d'entendre, et qu'elle paraissait 
entendre de nouveau lorsque positivement i! ce voulait plus 
qu'elle entendit. Desorteque, d'après lesassertionsdeeelte som- 
nambule, lafacullë d'eu tendre ou dene plus entendre annûtété en 
elle complètement en ré 

* Mais, d'après les fa 
tirent pas plus la CODC 
sion ; ils ont vu une inc 

( Sixième conefuston. 
Cédant aux soUieitatioi 
ainsi ({ue vous l'avez vi 
et ses restitutions de 
passer aux faits majeur 
secours des jeux. Ton 
ont été exposés ; ils onl 

• Par la puissance de 
devait montrer aux co 
mots, distinguant des c 
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montre, non pas avec les yeux, mais par l'occipat; ce qui im- 
pliquait ou la transposition ou la non nécessité, la superfluité 
de l'organe de la vue dans Tétat magnétique. 

c Les expériences ont été faites; vous savez conoment elles 
ont complètement échoué. 

c Tout ce que la somnambule savait, tout ce qu'elle pouvait 
inférer de ce qui venait de se dire près d^elle , tout ce qu'elle 
pouvait naturellement supposer , elle l'a dit les yeux bandés; 
d'où nous conclurons d'abord qu'elle ne manquait pas d'une 
certaine adresse. Ainsi, le magnétiseur invitait-il l'un des 
commissaires à écrire un mot sur une carte et à le présenter à 
l'occiput de cette femme, elle disait qu'elle voyait une carte, et 
même de l'écriture sur cette carte. Lui demandait-on le nombre 
des personnes présentes, comme elle les avait vues entrer, elle 
disait approximativement le nombre de ces personnes. Lui de- 
mandait-on si elle voyait tel commissaire placé près d'elle et 
occupé à écrire avec une plume dont le bec criait , elle levait 
la tête , cherchait à le voir sous son bandeau , et disait que ce 
monsieur tenait quelque chose de blanc à la main. Lui deman- 
dait-on si elle voyait la bouche de ce même monsieur qui, cessant 
d'écrire, venait de se placer derrière elle, elle disait qu'il avait 
quelque chose de blanc à la bouche; d'où nous tirons cette con- 
clusion, que ladite somnambule, plus exercée, plus adroite que 
la première , savait faire des suppositions plus vraisemblables. 

c Mais pour ce qui est des faits réellement propres à constater 
la vision par l'occiput, des faits décisifs, absolus, péremptoires, 
non-seulement ils ont manqué, et complètement manqué, mais 
ceux que nous avons vus sont de nature à faire naître d'étranges 
soupçons sur la moralité de cette femme, comme nous le ferons 
remarquer tout à Theure. 

c Septième œnclusion. — Clairvoyance. — Désespérant de 
prouver aux commissaires la transposition du sens de la vue, 
la nullité , la superfluité des yeux dans l'état magnétique, le 
magnétiseur voulut du moins se réfugier dans le fait de la 
clairvoyance ou de la vision à travers des corps opaques. 

c Vous connaissez les expériences faites à ce sujet; les faits 
emportent ici avec eux leur conclusion capitale , savoir qu'uo 
homme placé devant une femme dans une certaine posture, n'a 
pas pu lui donner la faculté de distinguer à travers un bandeau 
les objets qu'on lui présentait. 

f Mais ici une réflexion plus grave a préoccupé vos commis- 
;aires. Admettons, pour un moment, cette hypothèse, d'ailleurs 
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fort commode pour les msgnëtiseurs, qu'en bien des circon- 
stances les meilleurs somnambules perdent toute lucidité, et 
que , comme le commun des mortels , ils ne peuvent plus voir 
par l'occiput, par l'estomac, pas même à travers un bandeau, 
admettons tout cela, si l'on veut; mais que conclure à l'égard 
de cette femme , dans ses descriptions minutieuses d'objets 
avlra que ceux qu'on lui présentait? Que conclure d'une som- 
nambule qui décrit nn valet de trèQe sur une carte blanche ? 
Qui, dans un jeton d'académie , voit une montre d'or à cadran 
bl&nc et à lettres noirea, et qui, si l'on eût insisté, aurait peut- 
être fini par nous dire l'heure que marquait cette montre?... 

( Que si maintenant, messieurs, tous demandez quelle con- 
closion dernière et générale nous devons inrérer de l'ensemble 
de toutes les eifiérieDces faites sous nos jeux, nous tous di- 
rons que H. Berna s'est fait , sans aucun doute , illusion à 
lai.méme, lorsque, le 13 février de cette année, il a écrit à 
l'Académie royale de médecine , qu'il se faisait fort de nous 
donner l'expérience personnelle qui nous manquait (ce sont ses 
expressions); lorsqu'il s'offrait à faire voir à vos délégués des 
faits concluanfs; lorsqu'il affirmait que ces faits seraient de 
nature à éclairer la physiologie et la thérapeutique. Ces faits 
VOUE sont tous connus; vous savez comme nous qu'ils ne sont 
rien moins que concluants en faveur de la doctrine du magné- 
tisme animal, et qu'ils ne peuvent avoir rien de commun, soit 
avec la pbysioloi^e, soit avec la thérapeutique. 

• Aurions-nous trouvé autre chose dans des faits plus nom- 
breux, plus variés et fournis par d'autres magnétiseurs? C'est 
ce que nous ne chercherons pas à décider ; mais ce qu'il y a de 
bien avéré, c'est que, s'il existe encore en effet aujourd'hui 
d'autres magnétiseurs , ils n'ont pas osé se produire au grand 
jour, ils n'ont pas osé accepter la f 

académique. 

■ Parif, n juillet 183T. 

* Signé : MM, Ronx, président; 

ÉMBRT, Pelletier, C 

Dubois (d'Amiens), n 

M. Berna protesta contre la p 

fte son côté, M. Husson, l'aute 

interré de 1831, se trouvait tr( 

par les conclusions de ce nouve 
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If jinriiHiv h v«rtie. Il le fit avec énergie, avec look 
)'i'>rioriii(', riotiA devons le dire, d'an homme qui arail 
wM'iKiiirimcnt ('■ludié un système qui lui semblait mériter 
rMilnilioii dcH RAVADts comme révélant des phénoiD^us 
lni|">rl«nlii ■« imint de vue de la physîol(^, et qoi 
n'ê\ Mil iA)>i'ini<^, dnns son rapport, que des conclusions 
r-iiiilt'iMt mr dM (^ludes longues et réfléchies. 

rv».i (V (\w M. Husson développa dans une lec- 
iHlfi fa\\f \f sa «oflt IR37 : Opinion de M. Husson sur 
I. ■,,,,->.. ■; .*. M. ÏH/Jioù (d'Amient) relatif au magnétisme 

, M NusMun frapfMit d'abord assez rudement sur 

V." v».>,'.M'|y<«r, .)u"il <\insidérat comme un adversaire 
^w»,^.,.^i^; .',Mnrnsii-il, disait M, Husson, d'accorder, sur 
,'i-.Kp i.^i; .Nï>i\ Vc TvMr de rapporteur à un médecin qui-, 
v.\» îv^'ï *XA« <\-Ti> ««ire le magnétisme animal, et 
>v-x.:. .i-N >.;v • oy. «ai d'hostilité contre les magnéti- 
».. i » V. '^ S.v-,^"VK.!"r.s' oiMidaait bien à tort du par- 
u^_^ A^ ^^.■^-*.i:, ù aurait dû intituler son travail: 
"(■s,-,, .v •■,.- ,:f 1',-- :r.,n faites sur deux som- 
. ...>.,.■*.-,•; ^- jt^xi-^ir Î-; tuvTifeJeurfwts particoliers 
u,<; ;\,^^,.^,Al^-^ ^'.-i-viil^;. Si W exf^riences tentées sur 
k-a u<.v\ »>uiiM^;;<j:<f$ JM >L fc w «taient écfaoa^ cet 
iIl.1Uc^.^i<> le .vu^xamit rien-iw ae IfûC dl^ coono. BMt le 
ra;)iA^'t -iv '.' Vjiioeuue litiâ- icienws <£* 17^ 4aM fon 
ptvij;v travail i<: 1>J:, iju ;ivaiteu le sstm.4 

point. Vu sait que rien ne 
que leii eitigts. uiLigiHHiquos, 

iucouâiuiii:u qui éloigne tsnl 
per et de l'étudier. Quels 
pralîquu, en thérapeutique 
toujauistixcs et immuables 
qu'on ait pasâù sous sileno 
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dans le précédent rapport? < Ils vous paraissent extraor- 
dinaires, disait M. Husson, mais devez-vous en conclure 
qu'ils n'ont pas eu lieuî La portée de l'intelligence hu- 
maine est-elle donc la mesure de la réalité de tous les 
faits extraordinaires dont nous sommes environnés? 
Nous croyons, nous, h vos expériences sans en avoir été 
témoins; et vous, vous taisez les nâtres uniquement 
parce qu'elles contrarient vos idées conçues' » 

Cependant la vive argumentation de M. Husson ne 
trouva aucun écho favorable dans le sein de l'Académie. 

< h crois, disait H. Husson, en terminant sa lectore, qae la 
seule conclusion que r<m puisse tirer da ce rapport, c'est que 
dans les expériences faites par H. Berna deyant la commission, - 
elle n'a vu aucun des phénomènes que ce médecin lui avait an- 
nonce devoir 4tre produits. C'est la seule que je propoGe à l'Aca- 
démie d'adopter, en passant k l'orbe dn jour sur le reste do 
rapport'. > 

La proposition de passer à l'ordre du jour ne fut 
appuyée par personne; l'Académie, au contraire, 
adopta, après discussion, les conclusions du rapport de 
H. Dubois (d'Amiens). 

Au milieu des débats assez confus que soulevait, au 
sein de l'Académie de médeciqe le rapport de H. Dubois 
(d'Amiens), une proposition émanée d'un membre de 
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cœur de la question , en proposant , sur .sa propre for- 
tune, un prix de trois mille francs au somnambule ou à 
la personne quelconque qui pourrait lire sans le se- 
cours des yeux. . 

C'est dans la séance du 5 septembre 1837 que le doc- 
teur Burdin montant à la tribune, fît en ces termes cette 
proposition à TÂcadémie : 

c Messieurs, dit M. Bardin, il a été fait mention dans le 
rapport de M. Dubois (d'Amiens), d'expériences relatives à la 
transposition du sens de la vue. Les essais n'ont été tentés que 
pendant une seule séance, sous plusieurs formes, il est vrai, et 
à plusieurs reprises, et enfin discontinuées seulement lorsquil 
a été bien démontré qu'on^ne pouvait rien obtenir, mais sur un 
seul sujet. Les résultats ont donc été négatifs. Telle a été la 
conclusion de nos collègues, et elle est juste, particulière^ comme 
elle Test aux faits dont ils ont été témoins ; mais n'y aurait-.i! 
pas moyen d'obtenir une conclusion plus générale? 

c Ma conviction personnelle, comme médecin, comme physio- 
logiste, est que toute conclusion sera toujours négative. Toute- 
fois, et afin d'en finir, afin de mettre un terme à des doutes qui 
pourraient rester dans l'esprit de quelques personnes, j'ai une 
proposition décisive à* vous faire, proposition toute dans l'intérêt 
de la science, qui m'engage personnellement, il est vrai, mais 
qui placera la question sur un terrain bien limité, sans issue, 
sans subterfuges , dans le cercle de Popilius, pour ainsi dire. 

ff Voici , messieurs , ma ^proposition : j'accorde un prix de 
trois mille fraises à la personne qui aura la faculté de lire 
sans le secours des yeux et de la lumière. 

c II est bien, entendu qu'il ne peut être ici question de ces 
procédés à l'aide desquels un sens peut en suppléer un autre; 
par exemple de ces lectures faites par les aveugles , au moyen 
du toucher, sur des caractères en relief. J'entends que les objets à 
distinguer, à discerner, à t;otr enfin, seront placés médiatement 
ou immédiatement sur des régions autres que celles des yeux. 

c Si Ton accepte ma proposition, j'y mets les conditions sui- 
vantes : 

c lo La somme sera préalablement déposée par moi chez un 
notaire, d'où elle ne pourra être retirée qu'après que la ques- 

>n aura été décidée ; . . 

« 2<> Les expériences devant prouver ou infirmer le fait se- 
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root déterminées, dirigées et jugées par troia membres de 
l'Académie des scieDces, et trois membres de votre société, 
nommés su scrutin secret. 

« Comme les magnétiseurs prétendent qu'à chaque fois on ne 
peut reproduire ce phénomène , sans que pour cela sa réalité 
ne puisse Être contestée eu certains cas , le nombre des expé- 
riences, des essais, sera préalablement déterminé par MM. les 
commissaires. ■ 

Cette proposition, bien -accueillie par l'Académie de 
médecine, fut envoyée au conseil d'administration. 

Dans la séance suivante, le 12 septembre 1837, ce 
conseil proposa à l'Académie : 

1 1° D'accepter le dépSt fait par H. Burdin, chez un notaire, 
de la somme de trois mille francs , destinée à être donnée en 
prime à qui donnera la preuve de fait qu'on peut lire sans le 
secours des yeux , de la lumière et du toucher; 

■ S" De faire surveiller les épreuves par une commission de 
sept membres, pris uniquement dans le sein de l'Académie; 

* 3° De limiter k deux années le temps de ces épreuves, h. 
moins que le prix n'ait été mérité plus tôt. > 

Celte proposition fut immédiatement adoptée par 
l'Académie '. 

La commission qui fut nommée, dans la séance sui- 
vante, pour la mise à exécution du programme posé 
par M. Burdin, se composait de MM. Dubois (d'Amiens), 
Double, Chôme! , Husson, Louis, Gérardin et Moreau. 
Elle se réunit pour la première fois le 27 janvier 1838. 

En réponse à son défi, l'Académie de médecine n'avait 
reçu qu'un bien petit nombre de ( 
proposition faile par M. Burdin n'av 
personnes acceptant réellement le p 
Toutes les autres, le docteur Bierma 
de Hanovre, Je docteur Bergeron 
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;Eoiv-*!4jOir), M. Marc Despines, inspecteur des eaui 
d'Ail en SATùie, el M. Hicard, magnétiseur à Bordeaui, 
«près «voir 4crit à l'Académie à l'occasion du pro- 
^mm» prnp(»)é, ne donnèrent aucune suite h leur 
pnijet annoncé. Cependant Ton d'eui , M. Ricard, avait 
dit dans sa lettre que • plus de mille magnétiseurs pour- 
nùent montrer des somnambules ayant la faculté de 
viiir Kftns ]« sacoots des yeux, ■ et M. Marc Despines 
iTsil affirmé qu'il avait « «i le bonheur de traiter, 
pour sa part, plus de Tingt malades chez qui il avait pu 
constater l« déplaoanent des sens, et d'avoir été témoin 
pli» de deux mille fois de cette perc^tion des sens 
paihôK-vgîquenienl déplacés. » 

Les deux maçni^liseurs qui avaient relevé le déG de 
M. Burdiu, et qui présaitèrènt leurs somnambules pour 
être soumis i lYpreuwe proposée, (nreni M. Pigeaire de 
Montpellier et le doctoir Hoblier, médecin des hospices 
de Provins. De ceis deux concurrents au prix Burdio, 
M. hg«aire «st relui qui a le plus occupé le public et 
les journaux de cette époque, tl sera Tadle pour nous 
de rapporter avec exMtiinde les faits qui se raj^rteot 
i M. Pigeaire, notre compatriote, vi que nous avons in- 
timement connu. 

Bien qu'il eAt<^t«iu 
M. Pigeaire s'occupait < 
était vétérinaire en cbi 
et chargé, i ce titre, ■ 
vétérinaire départcmen 
pellier. Il habitait, pi* 
jardin sur l'emplaren 
une partie du quartier 
'e fer de Celte. Je croi 

mplî de buissons de 
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lequel, tout eofant, j'allais courir et jouer avec de jeunes 
camarades et les deux demoiselles Pigeaire, âgées de 
cinq ou six ans. Nous paasioos vite, en retenant notre 
souffle, devant l'amphithéâtre d'anatomie qui servait 
aux leçons de M. Pigeaire. Cet amphithéâtre était, en 
effet, rempli de squelettes de solipèdes et de grands ru- 
minants, qui, à travers la porte eutre-bâillée, nous regar- 
daient avec leurs orbites vides, du haut de leurs longues 
iimbes décharnées. 

Voici comment M. Pigeaire, ou plutôt Mme Pigeaire, 
fot amenée à s'occuper de magnétisme, et à découvrir 
dans sa jeune fille, Léonide, alors âgée de onze ans, la 
nre faculté qui devait Id faire préleodre au prix de 
l'Académie de médedne de Paris. 

Un magnétiseur, M. Dupotet, qui devait plus tard de- 
venir célèbre, et qui tient aujourd'hui la première place 
parmi les chefs de l'école magnétique, vint à Montpel- 
lier en 1836, pour y prêcher la doctrine. Il demanda 
l'autorisation de se livrer, dans les hApitaux civils de 
Montpellier, & des expériences de magnétisme, comme 
MM. Robouam. Foissac et Rostan en avaient fait dans les 
hApitaux de Paris , et comme il en avait fait lui-même 
dans ces bdpilaux. Cette autorisation lui fut refusée. 
H. Jhvolet ne se laissa pas néanmoins rebuter par ce 
ruches posées 
te animal, 
cadémie uni* 
ine, homme 
lui apportait 
néme avec le 
nés excentri- 
nne n'enlen- 
aétiame am- 
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mal : au jour annoncé pour Touverture du cours public 
de M. Dupotet, le local où devait avoir lieu la première 
leçon, se trouva occupé par des gendarmes, qui avaient 
mission de congédier les amateurs. Le lendemain, 
M. Dupotet recevait du recteur de 1* Académie, une assi- 
gnation à comparaître en police correctionnelle. 

Un jugement intervint, en efiet, mais le magnétiseur 
obtint gain de cause. 

Le recteur, qui n'abandonnait pas aisément la partie, 
fit appel de ce jugement devant la Cour royale. Une 
afiluence immense se pressait dans le prétoire de la 
Cour , lorsque M. Dupotet vint défendre , en personne, 
sa cause et celle de la doctrifie incriminée. Ses convic- 
tions passèrent dans l'esprit des juges; on ne vit pas, 
dans l'exposition d'un système nouveau de médecine, 
matière à condamnation de la part de la magistrature, et 
le magnétiseur sortit triomphant de ce nouveau débat. 

On comprend le retentissement d'une pareille affaire 
dans une ville de province, et le mouvement qui dut 
s'ensuivre , en faveur du magnétiseur tout fraîchement 
échappé à la vindicte universitaire. M. Dupotet n'ouvrit 
pas de cours, mais il compta bientôt une clientèle im- 
mense : on aurait peuplé un hôpital d'incurables des 
nonlbreux malades qui venaient chaque jour se presser 
à ses séances ou à ses consultations. 

M. Pigeaire ayant assisté , comme beaucoup d'autres 
curieux, à l'une des séances magnétiques de M. Dupotet, 
dans la seule intention de s'édifier sur les merveilles 
que la ville en racontait, resta frappé des résultats dont 
il fut témoin. Il fréquenta dès lors ces séances avec un 
intérêt croissant, et Mme Pigeaire, que la curiosité 
vait portée à accompagner son mari, y prenait quelque 

'érêt de son côté. 
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Un soir, comme Mme Pigeaire se trouvait seule avec 
ses deux filles, elle eut la fantaisie de répéter, en agis- 
sant sur .l'une d'elles, les passes qu'elle voyait prati- 
quer par M. Dupotet sur ses clieDts. En moins de dix 
minutes, la jeune Léonide était dans un état complet 
de somnambulisme. Le même essai, plusieurs fois, 
réussit toujours de la môme manière. 

Ce petit événement lit un certain bruit dans l'entou- 
rage de la famille. On était curieux de voir les prouesses 
magnétiques de cette enfant. Un jour, par exemple, Léo- 
nide, alors en somnambulisme, entend ouvrir la pre- 
mière porte de l'appartement : « C'est Mme Vitou qui 
entre ■ dit-elle tranquillement. 

Mme Vitou était une marchande qui allait colpor- 
ter de maison en maison , dans ta ville, des étofl'es et 
des objets de fantaisie. C'était là une industrie assez ré- 
pandue en province avant le développement actuel des 
maisons de nouveautés. Fort surprise d'avoir été annon- 
cée d'une manière si insolite, c'est-à-dire avant d'a- 
voir fait son apparition, elle refusa de croire k ce mi- 
racle. 

■ Bon,dit-elle, vous faites comme ce charlatan dont on 
parie; mais on sait bien qu'il n'endort qu'avec certaines 
drogues qu'il lient dans ses mains. > 

Mme Pigeaire lui montre ses deux mains , qui ne 
sentaient guère la drogue. La marchande les flaire ; 

■ C'est vrai, dit-elle, il n'y a rien, c'est bien singu- 
Uer'. Et vous endormez votre enfant rien qu'avec vos deux 
mainst C'est impossible. > 

Pour la convaincre, et un peu [ 
crédulité trop énergiquement mt 
Il revendeuse de la magnétiser el 
™ installe dans un fauteuil sa 
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Mme Pigeaire se met à la magnétiser arec ses fines 
mains et son gracieux sourire. Un quart d'heure après, 
Mme Titou ronflait coomie un grenadier au bivouac. 
On pinçait ses mains, elle ne faisait aucun mouvement ; 
elle n'entendait aucun des bruits provoqués autour d'elle; 
on criait à ses oreilles : Madame VUou! madame Vitou! 
bah ! Mme Yitou n'aurait pas entendu le canon de la ci- 
tadelle. 

M. Pigeaire eut alors une idée triomphante : « Ne la 
réveillez pas encore, dit41 à Mme Pigeaire, laissez-la 
dormir quelques heures. H est quatre heures et demie, 
il ne faut la démagnétiser qu'à la nuit close ; elle croi- 
rait, sans cela, n'avoir pas dormi. > 

Ce qui fut dit fut fait : on laissa la marchande ronfler 
dans son fauteulL La nuit venue, on alluma les lampes, 
et alors seulemen Mme Pigeaire lui demanda si elle 
voulait être réveillée : « Oui, madame >, répondit-elle 
en français, eUe qui, d'ordinaire, ne parlait que le pa- 
tois. 

Au moment de son réveil, elle fut au comble de la 
surprise. « Dieul s'écria-t-elle, il est nuit, et il était 
grand jour quand je suis entrée! Et Mme.... qui m*at- 
tmdait à cinq haires !* » 

Elle s'élance sur son paquet de marchandises, et s'écrie 
en s*en allant, dans son patois énergique : Una grossa 
bestia comme ieou, me saui laissada eticlaousi! Madama! 
ses un masqua. < Une grosse bête comme moi, je me 
suis laissé fasciner I Madame, vous êtes sorcière! > 
Toute la ville s'amusa de cette scène. 

Cependant les facultés soomambuliques de la jeune 
Léonide prenaient du développement. Mlle Pigeaire était 
parvenue, disait-on, à lire un écrit enfermé dans une 
tabatière ; elle discernait les organes intérieurs du corps, 
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et donnait des consultations médicales. Mme Bonnard 
se croyait enceinte ; cette jeune enfant de onze ans, per- 
çant de sa vue l'épaisseur des organes, déclara à 
Mme Bonnard qu'elle se trompait. Elle donna des con-r 
seils à la servante de Mme Gtiamayou, afTectée de surdité. 
On déclara cette QUe guérie, mais en réalité la pauvre 
Jeanneton était, huit jours après son traitement magnéti- 
que, un peu plus sourde qu'auparavant. 

Montpellier est, comme on le sait, le siège d'une Fa- 
culte de médecine d'un antique renom. Toutes ces mer- 
veilles ne pouvaientse produire sans beaucoup émouvoir 
le savant personnel de la Faculté. Il est à noter, d'ail- 
leurs, que quelques professeurs de l'École de médecine 
étaient loin de repousser le magnétisme animal. M. Lor- 
dat, le plus illustre représentant du vitalisme médical 
à Montpellier, n'a jamais caché ses prédilections pour 
ces idées, qui concordent assez bien avec sa doctrine 
du sens intime et de la force vitale, et de l'accord de 
ces deux forces. Dans ses célèbres leçons de physio- 
logie, M. Lordat a plus d'une fois défendu le magné- 
tisme animal,' et M. Kiinhoitz, son fils adoptif, est un 
magnétiseur très-convaincu, qui a beaucoup expéri- 
menté en faveur de ce système. Mais tous les mem- 
bres de la Faculté ne partageaient pas ces opinions. Le 
chirurgien Lallemand, 
rui^cale à Montpellie: 
geaire, ne se rendait j 
l'École de médecine, 
instruit, avait fait unt 
facultés intra-visuelles 

C'est dans ces circon 
pellier, la nouvelle du 
somnambule qui parvi 



:tl4 RI3T0ÎRE DC MEBVEILLETX. 

S*:» feat. Le défi aeadénuqae arriraîl à point nommé, et 
M. W|?eaire était homme i le refera-. Après aTCwr écrit k 
l'Académie de méâedoe, pon- danando-qoe )OI.DDboîs 
(d'Amiens) et Bardio Tînaamt à Montpellia-, s« conTaîn- 
cre par eui-mémes delà réalité da Tait qu'il annonçait, il 
firit une résolulton mieDZ en hannonie avec les condi- 
tinns du programme posé par M. Burdin : il partit pour 
l'orU, prêt h relever le déû académique avec le seconrs 
de Hon enfant. 

W]}\ le professeur Lordat avait adressé h l'Académie 
lie mWecine un procès-verbal dressé par lui, constatant 
le fuit, qu'il avait observé, de la clairvoyance magné- 
llquR de Mlle Léonide. Mais M. Pigeaire apportait mieui 
qu'un procès-verbal, il allait présenter te sujet lui- 

Arrivé à Parts, M. Pigeaire, au lieu de s'adresser lool 
dp Biiite i la commission nommée par l'Académie de 
wWet'ine, fit devant plusieurs personnes étrangères à 
l'art dé gtiérir, et devant quelques médecins, des eipé- 
Mon<Ts i^e clair%'Oyance qui parurent convaincantes à tonl 
ï* m^nde. U jeune Léonide, les yeux couverta d'un 
ti^V^psisbandeaa, parvint plusi«irs fmsà lire et àjoaer 
atrt caries à la satishction générale. Pannilesa '" 
qiii assistèrent 
en dehors de 
Tnsrcpte !f5 ff*" 
Pnti'qiiel, IVler 
IVllotipr. Révei 
Oi-fTh, Rib?s. 
('irttiniHM'met» 
Vf- i'cimnnxprt 
Mï (j'îf Mme 
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procès-verbaux attestantla clairvoyance de la jeune som- 
nambule. 

Cependant plusieurs médecins , parmi lesquels nous 
citerons MM. Gerdy, Velpeau, Cornac, Roche, Ville- 
neuve, expliquaient le fait de la vision chez Mlle Pi- 
geaire, en prétendant qu'il n'était dû qu'au décolle- 
ment partiel du bandeau. En effet, la clairvoyance 
ne se manifestait qu'au bout d'une longue attente, qui 
allait quelquefois jusqu'à deux heures; le livre devait 
être bien éclairé et placé sous les yeux de la somnam- 
bule dans la situation ordinaire de la lecture. Pendant 
le long intervalle qui s'écoulait, l'agitation du sujet, les 
aiouvements répétés des muscles de la face, devaient 
avoir pour résultat de faire relâcher ou décoller certains 
points du bandeau, et permettre ainsi la vision par ces 
pertuis accidentels. La jeune personne n'avait jamais pu 
lire que dans la seule position que nous avons indiquée ; 
si on élevait le livre un peu au-dessus de la direction 
rectiligne de la vision, si on le plaçait derrière la tête, 
bien plus, si on interposait une simple feuille de papier 
au-devanl des yeux, ou sur les caractères, la clairvoyance 
s'arrêtait. M. Velpeau en appliquant ce même bandeau 
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,..itt|i h at> rriHir>t pn rapport t«ec oefte nj— liiuiun: D 

(nMtil l'inii (l'iiM'lniil eti renir là. 

M<tU Ici. •)<'« (liniciilli^f intprémet m présenterait, 
ii| <>nH'Ml t<'<iii' ''■^'■(ill'il d'empêcher la commùrioa de 
«'iti'iiil'fi iIp IVunint^ri du phénomène annoocé. Le ban- 
•liiiMi Avi><< )c<|iiol MUn Plgeaire avait rtiabitade de lire, 
»> i-<W|M<iAM <li> )tliix<''iii'< morceaux, superposés.de cotoo 
t^.^n '-H^)--*!^ l't do U(1t<lK»: on fixait ce bandeau autour des 
\i'n\ fl\-.v .lo ri^mi^Win" de diadiylum. La commission 
«v<^-i v^" «^'"')(Mi)<^ d^op bandeau, qui ne lui paraissait 
,„* >..•..*»«( jsMir pT»)uir* une occlusion complète et 

. .,:.',. (i,« \v^A. WV )wVs«M»ta donc k M. Pigeaire un 
. ..\sw. .«.v4,\i/. .vVjiïNWn; c'était rnw espèce de roas- 
,.. i v.i,^ £.'■; .w:<T]»lf<PW«ij»elwitela^re. M. Pi- 
,,,.: , v.f.x»^ ,^l.v;^r.^flWlft1 » iiK«y«» d'Occlusion; il ne 
s.. 1-: ..>.\ w'^y^n-vî?- df w« ïdàfcaa Habituel, qui ne 

^,...^..v.: ,..^- l,si \Tn)l\ « Ijtti!»* ! 4StWW«lt IC biS dU 

v^.,.., .-., *,mn-..i>h)ib, -à(S^*-ïL»>itp•soaiDst^I- 
, , , . » .i.vv'i AT ftf u, nwnJT ?■* k 9MI caprice: 

-,..., .^■ 1 .u *ïi"T tr i)to âinAaae. s'flfpaBe- 

. ). ...vt.^'i^u .Il rthitnnmiaA. -«SI insMl k n^ 
•,•...•.: -.■■..-.Mi ^ttr^r k «mnantânlf «( Ti^ 
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en restèrent là. La commission n'examina point la som- 
nambule, et aucune épreuve n'eut lieu. 

Cette résolution est k regretter. Peut-être la commis- 
sion eût-elle bien fait de snbir toutes les conditions im- 
posées par M. Pigeaire, c'esuà-dire de laisser à la som- 
nambule son bandeau habituel , quitte à s'eSbrcer de 
prouver, par tous les moyens possibles, que ce bandeau 
laissait passer la lumière. On aurait ainsi vaincu le sujet 
sur son propre terrain. Ce parti n'ayant pas été pris, on 
n*est plus en droit aujourd'hui de rien affirmer de posi- 
tif concernant les faits que nous venons de raconter. 
On n'a d'autre moyen de s'éclairer sur ce point , que la 
comparaison de dires contradictoires des deux partis. 
On les trouvera, d'une part, dans l'ouvrage de MM. Bur- 
din et Frédéric Dubois ', et d'autre part, dans un livre 
que M. Pigeaire a publié, pour raconter son différend 
avec l'Académie de médecine*. 

Nous ajouterons seulement que nous nous rangeons 
k l'opinion qui explique la réussite des expériences de 
M. Pigeaire h Montpellier, par le décollement partiel du 
bandeau. Les somnambules magnétiques jouissent d'une 
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MR^ Ât 1 Tst «JOBBE., d'aQIciiR, !bs fiomnamboles DC 

ccs^rnm : i trcn : h^fioanvcnir iteanlB gnik oot accomplis 
TtfT.niT^ h;j* saaomel. ce cuiiiimuiâ que ntte très-sim- 
xtit ^ Trer-::ac»êît «lun:. vt f^'imaginàt point tromper 
tfis A5ss2i])f? -f * I -ei^' Tomt rnimrjffnnp de la manière 
don- pftî: THL.'ï « realisar: dtfizrdte. Tdte est l'opinion 
QiK r.:i:5^ r.usf «lonm^ôf tannée après aipoir en pleine 
o(nna»alnc:*dle^ âirsrsf^ nartinilarit^ reilaliTes à Fin- 

ATTii-îîs- ai sE'^x^. canoirnsit du prix Sordîn, c'est- 
iî-diT¥ ù l: BÀ:'-';tST, at BariifiusL. Ce 2&2gnétiseur 
aiî-r^ avoir ^rrî: ;. ' Asadenùe de médeonie, poor dé- 
clarer ni/i acïei^tat: r.nnr une de «s samnambules, 
k TT^ocronmif ot 11. terdin. ne x^seât Ae donander 
o^ atBsmniemsns avan: àe -sr dédder à produire ce 
DTt»:!HU2x fsnnc at>van: ih rn n imwHi mL fiqpgniant le dé- 
jà, int Kir 11. liurdir i^our ta ddtnre de cetle espèce 
de concQic^ allai: e^nirer. TiS deux droanfiSiBoes ame- 
nersm 11. finrdm b urnumirt? le tonne aocordé aux 
pnKTnrrenR 1 Vi^nam df Lb rJ.Jtm^ fta portée au mois 
f^DCtonrt :^r . 11 fiuhlier em ainsi le loiâr et ralon- 
iÙGT d'i^orr^ ÙJEa& !>àncatîmi de son c ffxnpjlpaile som- 
Bsmiiuie. * 

Halrré loci^ ses «nins, il n^était pas cDcm parvenu, 
néatimiiins, à parachever oBtte éàtmarton dHBrilr- Les 
Icsttres d pro^iS-Teriiani çeH aAn»sûI a Tàioàfèaûe. 
étsîenl remplis des plus sédmsajaOes ]ronmses: mais 
an moment d'affroLt»- la oommîssBon acadéntigoe, 
magx>élisear et somnambule rffnalaîrBtdTmcommimaC' 
cord« Cependant le lenoe falal aTançait, et un magné- 
tiseor de Paris, M. le docteur Frappart, écriTaitllL Un- 
blier : « Vous n'arez plus que dix jours pour gègfUit le 
>rix académique ; s*il tous lente encore. Tenez. » M*Kq- 
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blier se décida enfin k faire partir pour Paris MI]e Émé- 
lie, sa somnambule, qu'il adressa k son ami M. Frappart 
pour la produire devant l'Académie. 

M. Frappart n'eut pas à accomplir cet ofSce. Avant 
d'aborder l'Académie, il voulut, tout naturellement, 
s'assurer de la réalité de la clairvoyance magnéti- 
que , c'est-à-dire de la vision à travers les corps 
opaques que M. Hublier croyait avoir bien constatée 
chez sa somnambule. 

Or, dans les épreuves auxquelles il la soumit, , 
M. Frappart découvrit le secret de la supercherie qu'elle 
employait. Mlle Émélie exigeait qu'on la laissât seule 
quelque temps en présence du livre k lire : une fois i 
l'abri de tout examen, elle copiait au crayon sur un pe- 
tit morceau de papier, les passages qu'elle devait lire 
quelques instants aj^ès. On a peine à comprendre que 
le magnétiseur de Bordeaux se fût laissé prendre à on 
piège si grossier. Il est certain pourtant qu'il fut aba- 
sourdi tout le premier, lorsqu'à son arrivée à Paris, 
M. Frappart lui montra, de visu, l'innocente Ëmélie en- 
fermée seule dans un cabinet , se hâtant de copier les 
quelques lignes du livre qu'elle s'était vantée de pouvoir 
lire biei " " -- - 

Ule 
d'écrire 
stration 
l'Acadér 
paraître 
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f M. Hubîier à M, FrapparL 

Paris, 4 octobre 1840. 
Mon très-honoré confrère, 

< Je sais atterré , meurtri , confondu de tout ce que tous 
m'avez fait voir ce matin. Quatre ans d'astuce 1 quelle persé- 
vérance audacieuse I Ohl c'est une maîtresse femme que 
Mlle Emélie; mais vous, qui êtes aussi un maître homme, en 
quatre jours vous l'avez démasquée. Je vous en remercie et 
vous en félicite. 

« Je ne viens pas vous demander le silence, ni de me mé- 
nager ; bien au contraire , frappez sur moi , puisque , comme 
vous l'avez dit, avant son triomphe, la vérité veut des martyrs 
et des victimes. Toutefois, je ne sais plus si je crois encore à 
quelque chose ; j'ai besoin de me recueillir. 

« Votre tout dévoué confrère , 

« HUBLIER, D.-M.-P. 1 

Un autre magnétiseur, M. Teste, éprouva devant la 
même commission de l'Académie de médecine, une dé- 
convenue comparable à la précédente. M. Teste se van- 
tait de posséder une somnambule qui avait la faculté 
de lire de l'écriture ou un imprimé enfermés dans une 
boîte. C'était tout ce que. l'on voulait; avec des condi- 
tions si nettement posées, il n'y avait ni à débattre ni à 
attendre. Aussi le magnétiseur et la commission de l'Aca- 
démie furent-ils bien vite en présence. Or voici le ré- 
sultat de cette entrevue ; ce sera le dernier trait de cette 
histoire, qui touche à sa fin. 

Le Bulletin de V Académie de médecine rapporte, comme 
il suit, l'entrevue de la commission et de la somnam- 
bule de M. Teste. 

c A sept heures moins un quart, dit le rapporteur (M. Dou- 
ble), la commission, composée de. MM. Husson, Louis, Cho- 
mel , Gérardiu , Dubois et Double, était rassemblée dans le 
salon de M. le docteur Teste, qui la reçut avec toute l'urbanité 
ésirable. 

€ M. Teste nous montra dès l'abord, sur une table ronde 
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placée aa milieu du salon, une boîte en carton et plusieurs 
fragments d'écritures et de caractères imprimés. 

c Le président de la commission déclara que, d'après Tinvi- 
tatioA qu'il en avait reçue au nom de M. Teste lui-même , il 
s'était muni de boîtes en carton et en bois de grandeurs diffé- 
rentes et toutes contenant des fragments d'imprimés en beaux 
caractères, et qu'il désirait que l'on ne fît usage que d'une de 
ces boîtes« Deux de ces boites, de la grandeur du format in-4^ 
environ, contenaient chacune une page d'impression même 
format, toujours en caractères cicéro. Ces deux-là furent mises 
de côté comme trop grandes. Une troisième boîte en carton ^ 
trés^petite , renfermait une seule ligne et cinq à si^c mots, 
Tingt-cinq lettres environ, imprimés en petites capitales. 
M. Teste avait adopté celle-là. Plusieurs membres de la com- 
mission la repoussèrent , comme trop petite et ne contenant 
pas d'ailleurs le caractère cicéro demandé. M. Teste et la com- 
mission adoptèrent unanimement une boîte en carton carrée^ 
étroite, longue, ayant cent soixante-cinq millimètres de lon- 
gueur et cinquante millimètres de largeur. Du texte caractère 
cicéro était placé à plat et libre dans la boîte, laquelle était 
d'ailleurs scellée par deux petites bandes de papier cacheté 
aux deux extrémités. 

€ M. Teste introduisit la somnambule dans le salon. C'est une 
jeane femme brune, et d'ailleurs de figure et de tournure agréa- 
bles. Après l'avoir placée sur une chaise dans un angle du 
salon, les membres de la commission étant assis à une petite 
distance de la somnambule, mais de manière à suivre tous ses 
mouvements , celle-ci fut magnétisée par M. Teste à l'aide 
d'une vingtaine de passes ; aussitôt il la déclara en somnam- 
bulisme, et il lui remit la botte choisie qu'il reçut immédiate- 
ment des mains du président de la commission, lequel avait 
indiqué, d'après la demande qui en avait été faite, la direction 
des lignes et des lettres sur le fragment de papier imprimé 
contenu dans la botte. Peu après, M. Teste demanda à la som- 
nambule si elle pourrait lire dans l'intérieur de la boîte ; elle 
répondit affirmativement. Il lui demanda dans combien àè 
temps elle croyait pouvoir lire ; elle répondit : c Dans dix mi" 
nutés; > et tout cela avec une assurance et une conviction 
vraiment effrayantes. 

c Cependant la somnambule regardait la boîte; la remuait 
et la retournait entre ses mains. Dans ses mouvements, elle 
déchira une des bandes qui servait à sceller la boite. La 
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remarque en fut faite, et sous ce rapport les choses n'ont pas 
été poussées plus loin. 

c L'embarras de la somnambule paraissait aller toujours 
croissant, elle se consumait vainement en efforts, en appa- 
rence du moins, très-fatigants. La longueur des lignes (c'é- 
taient des vers), ne remplissait pas toute la longueur de la 
boîte : il y avait un assez grand espace de papier blanc ; et 
c'est sur cet espace libre que se portaient surtout l'attention 
et les doigts de la somnambule , qui semblait vouloir épeler 
sur un point où il n'y avait point de lettres. Elle avait annoncé 
pouvoir lire en dix minutes; une demi-heure, une heure 
même s'était écoulée ainsi. Le magnétiseur demanda à la 
somnambule combien de lignes il y avait dans la boîte. Elle 
dit qu'il y en avait deux : il la pressa de lire ; elle annonça 
qu'elle voyait le mot nous, et, plus tard, le mot sommes : nous 
sommes. Enfin, la somnambule ayant déclaré qu'elle ne pou- 
vait en lire davantage, la boîte fut retirée de ses mains; le 
magnétiseur fit cesser le sommeil magnétique, et la somnam- 
bule quitta immédiatement le salon. 

« La boîte fut ouverte aussitôt en présence de M. Teste ; le 
fragment de papier imprimé qu'elle renfermait contenait les 
six vers suivants , extraits du discours de Marins , imité de 
Salluste, dans la Guerre de Jugurtha , par M. le vicomte Le- 
prévost d'Iray, membre de l'Institut, académie des inscriptions 
et belles-lettres : - 

Encore un mot, Romains, tout est mûr pour la gloire, 

Ma dernière parole est un cri de victoire; 

Nos succès fussent-ils différents ou douteux, 

S'arrêter est fatal, reculer est honteux. 

Choisissez : Rome libre ou la patrie esclave. 

La mort, effroi du lâche, est la palme du brave. » 

Il était difficile, on le voit, d'échouer plus complète- 
ment. La somnambule avait vu deux lignes là où il y 
avait six vers ; elle avait lu les deux mots : nous sommes; 
or, dans ces six vers, il n'y avait ni nous, ni sommes. 

En présence de ce dernier résultat, ajouté aux échecs 

précédemment constatés, M. Double proposa que TAca- 

lémie de médecine s'abstînt, à l'avenir, de s'occuper du 

nagnélisme animal, et qu'elle refusât désormais sônat- 
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tention à cette questioD, comme FAcadémie des sciences 
refuse de s'occoper de la quadrature du cercle et du 
mouYement perpétuel. 

L'Académie adopta cette proposition, beaucoup trop 
tranchante, et parfaitement inutile » d'ailIeurSi car des 
faits nouveaux pouTaient la forcer à s'occuper dn nou*^ 
veau de la question dn magnétisme. Il est certain que 
depuis l'année 1840, époque à laquelle fut porK^e cette 
décision d'ostracisme contre le magnétisme animal, 
TAcadémie de médecine ne s*est plus occupée de celle 
question, mais rien ne prouve qu'elle ne sera pfiM ron» 
duite à s'en occuper demain. 



CHAPITRE XV. 

Théories pour rexplication des pllénorn^li<)<l 6h rimi^n/'ii^MU' MinMini 
Théorie de Mesmer: l'agent ou flul«l<i UMlVfraMl 'Mi^'/Mw *('->»' 
Iqppée dans le rapport de Bailly : th^ort^ iln IMtit»iélMM<ii/ii t Uf*nt \h 
moderne du fluide. — Ëcole don miiguMmuiMii n\iHU\»Ui» ^"«l»' 
magnéto-magique . 

Conformément au plan de cet otivr^K^^ momn 4Vmm« h 
présenter, après Fhistoire qu'on vidMt tU IIm*, |m liil^h'Mn 
des théories diverses qui ont M liivoi|(j^»iii |hho •»- 
rendre compte des phénomkmn du imiiuiMu^ MiiliMaL 
et à essayer de fournir, à notre tour, r»»|ill< «IhHi imHh 
relie des mêmes faits. 

Théorie de Mesmer^ ou th^orU tit* rm/ttul unlniful 
Nous avons assez longuement pnrMi iJitMd U^ i'omm 'If' 
ce volume, de la théorie de MrHiM<tr, pour ^li^ll /M'M*' 
suffise maintenant de quel(|itei» moU (Mur U N\i\M»^ 
D'après le médecin vlennoU, !<*• l'rt'uU ^|UI hk )/r<^4MI 
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saient chez ses malades, et dans les corps vivants en 
général , par l'influence du baquet ou par l'action des 
manipulations magnétiques, étaient dus aux mouve- 
ments d*un fluide, particulier , uniformément répandu 
dans l'univers. 

« Ce fluide, disait Mesmer, est le moyen d'une influence 
mutuelle entre les corps célestes, la terre et les corps animés; 
il est continué de manière à ne souffrir aucun vide; sa stabilité 
ne permet aucune comparaison; il est capable de recevoir, 
propager, communiquer toutes les impressions du mouvement; 
il est susceptible de flyx et de reflux. Le corps animal éprouve 
les effets de cet agent, et c'est en s'insinuant dans la substance 
des nerfs qu'il les affecte immédiatement. On reconnaît parti- 
culièrement dans le corps bumain des propriétés analogues à 
celles de l'aimant; on y distingue des pôles également divers 
et opposés. L'action et la vertu du magnétisme animal peuvent 
être communiquées d'un corps à d'autres corps animés et 
inanimés. Cette action a lieu à une distance éloignée, sans le 
secours d'aucun corps intermédiaire ; elle est augmentée, ré- 
fléchie par les glaces, communiquée, propagée, augmentée par 
le son ; cette vertapeut^tre accumulée, concentrée, transportée. 
Quoique ce fluide soit universel , tous les corps animés n'en 
sont pas également susceptibles; il en est même, quoiqu'on 
petit nombre, qui ont une propriété si opposée, que leur seule 
présence détruit tous les effets de ce fluide dans les autres 
corps'.» 

Il serait superflu d'entreprendre une réfutation en 
règle de ces idées. Les plus ardents propagateurs de la 
doctrine de Mesmer en ont fait eux-mêmes la meilleure 
critique, en la délaissant bien peu après l'époque où 
l'avocat Bergasse en avait formulé les préceptes et ré- 
digé le code dans ses Considérations sur le magnétisme 
animal. Mesmer avait à peine quitté la France, que sa 
théorie de l'agent universel, payée à un si haut prix par 

s souscripteurs de la Société de l'harmonie^ ne comptait 

. "Rapport de Bailly. 
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plos un seul défenseur. Sans doute, le manuel pratique 
qu'il avait enseigné continuait d'être observé avec une 
dévotion fervente, car ses résultats étaient positifs et 
manifestes, mais la partie doctrinale de ce système, 
c'est-à-dire le fluide universel , les pôles magnétiques 
opposés, la réflexion, la concentration, le flux et le re- 
flux de l'agent universel, les corps magnétiques et anti- 
magnéliques, tout cela tombait dans le plus profond 
oubli, on pourrait même dire dans le mépris philoso- 
phique. Un des élèves de Deslon, le docteur Doppet.de 
la Faculté de Turin, dit un jour, en parlant du secret 
de Mesmer : Ceux (fui le savent, m doutent plvs que ceux 
qui l'ignorent. Ne devant pas être ici plus indulgent que 
les élèves de Mesmer, nous passerons, sans nous y ar- 
rêter davantage, sur cette doctrine qui ne faisait que 
reproduire le idées surannées des Maxwell, des Robert 
Flod et autres illuminés du dix-seplième siècle. 

Thé&rie développée, en 1784, dam le rapport de Bailly. — 
Les principes, posés dans le célèbre rapport qui fut ré- 
digé par Bailly , au nom de la commission royale , 
ont servi jusqu'ici de règle et de code aux Académies. La 
commission avait k expliquer des faits d'un caractère 
extraordinaire et anormal : ces crises nerveuses, ces 
violentes attaques de nerfs, ces transports de délire 
qu'un certain nombre d) 
ressentaient par l'artioi 
Mesmer et de ses aides 
stble, aucune action ex 
lution du problème exi 
gadté. La théorie qui fut 
du roi, et que Bailly for 
fat sans doute incomplè 
ne pouvait expliquer des ] 



.:iriiiB^uaaiaRL: 001:3 velts-rvâBffmâdt&^<md(Htrecon- 
laitre- nxe> â> narul ifis ({■■niiiiiiiiiii 1 iiiim mu fui pour 
.^ecte^ ^DaizB^ me^ nrm mnaçBÉife^ife dixossion 

iJaiilr jTtTcmmp-. lans- .*e^ tisffmL,. ijgis rimagina- 
:ioii ast a. auaftr 'iimuMà e^ mst w^tatihiiff BcnFeuses 
:*t ies TT»s. mi 'crdtsicsr jauoiir Ju: itmogaffil mesmé- 
TtsL n ain une- â. ^^^rr^^. iisdnifimBnt «nzÉEiiiBée, de 
'lats fumoxîFw me^ 7uitenr luwnçiit pnur pvéparer, 
nsitin^ 7:3iish:e h iiuTK BÎimsttm^ ±iiHffliimiitt one fhéo- 
rrp^ nu, ai Tresmv?- ÙKxm.. âBmfi& «l vfiBgBroportîon 
nree- "'mesisie^ ^. a "loieiii»^ ies ^^fite 1 <£iç£n|Qer. Les 
mit^i^i'»' luitfôr laar \tst sannDmsaix& sur <tes indivi- 
ius oKa^nij^s?^. Hinin^'^esit;. l ~ ^içiini (& iOBBte oplica- 
tion, on mnm iiisi T wrwnaair fr mo^ ogm iramplissait 
9]:ffi£EsimiiimE Jiùieî: gr»miia&. Qi^ onfimiAB avaient 
tigraiL^^s: nus j» ^ftss nrimmr^ (& b maigwlisatiQD, 
"vans: pfjjs iT'ï ^yiufiic !& îiiiflSïrtdÎBœmr gastisBeBi^ ce <|oî 
x^^Htmr jjmi f jxLnm^ ràtH:^ iU^^x^sraoBAK riea é|NnoiiTé 

.1 :*^ passxLiiis qxn iBxarfflfimft JThwpirfhèse oa d*ûi- 
iifidïjtiiiaififi^ <Q£ iPiiQDCff^ à nms^paatàaai^ imnb rqipdle- 
f'^^i; qwi Timh.pish:îJ!jik, csmÊOt amst «gissuit sur Té- 
-c)crjoaDik?^ £t'«st pas one iniwaÉMNi Tai^^ et artiitrure. 
Viw^Tit^mà agit ange ime ivérilalile puissance diez 
Yhomme^ et il est bien pitriialde que Fefldt produit 
provient d*arie action matérielle exercée sur le covsiv. 
Xe»Ui\ pas vrai que rimagination peut être aclifii, 
exaltée par certains médicaments, par le haschidi 
temple ? qu'elle peut être, d*un autre côté* 
léantie par les narcotiques? Les ouvrages de 
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gîe rapportent beaucoup de faits qui démontrent l'action 
puissante de l'imagination sur l'homme sain ou malade. 
Le plus frappant, celui auquel nous nous bornerons ici, 
pour ne pas sortir de notre cadre, fut constaté, en 1 750, 
à Copenhague. Voûtant éprouver les effets de l'imagina- 
tion, quelques médecins obtinrent qu'un criminel, con- 
damné au supplice de la roue, périrait par un autre 
moyen , par l'épuisement du sang. Après l'avoir conduit , 
les yeux bandés , dans la pièce oii il devait mourir, on 
pique le patient aux bras et aux jambes. Le sang coule 
avec un bruit régulier ; bientét le patient est pris de 
sueurs froides, de syncopes, de convulsions, et il meurt 

au bout de deux heures et demie Or, il n'y avait pas 

eu de saignée ; on avait seulement piqué les bras et les 
jambes du condamné, et de l'eau, s'écoulant de quatre 
robinets, avait simulé le bruit du sang tombant dans 
des bassins. La mort de ce malheureux était donc un 
eETet de son imagination. 

En invoquant ce genre d'impression, les commissaires 
royaux n'avaient donc pas recours, comme on le pense 
quelquefois, à une vaine échappatoire, mais à une vé- 
ritable et positive action physiologique. A ce premier 
élément, Bailly ajoutait l'influence de l'imitation, c'est- 
à-dire 
dents [ 
Hais 
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grand 
traiten 
ne les 
surtou! 
pas en 
QD mo 
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in«fmf*ii«»r. faii Mwntiel rar leqœl «Daioit InenUi 
rmiii^r iittio Im développenienti do syitème nugnétîqae. 
I.'dial (t'inicnsiltiliti^, de catalep»e, qve le sommeil ma- 
tniftiiquc provoque rlies! certaif» nqeU, n'est pas nien- 
lumnt' itfl vnntAfrr dam le npport de Bailly, car l'existoKe 
de Cl'» nlii*nnm*iie« était eocore à peine soupçonnée. 
l'uni cpIm dp Miiniit s'expliquer par le seul effet de 
t'iiii»pi»«Him. Si donc, le travail de Bailly doit être dté 
piiiiinin faisAiiI hnnnmir à l'esprit philosophique du 
ilflTniiir NiiVlp, iw pmit dire qa'il ne contenait point l'ei- 
t^li.aii.in rtvt'llr dM pliénomènes que nous reconnaissons 
aili.itii\rhui (Himme propres au magnétisme animal. 

;>.'i^,.'t. "1.1. Jr tiiiiçffv'ftçw!.— Aux nuageuses concep- 
tt,Mi> >tr Mi-Wh^r, W magnétiseurs de la un du dernier 
lo^'W , Ifs nifiiil)rf« d«9 nombreuses Sociétés de thar- 
tH.-it.- , VI |Ous tnnl W IhiTségur, les Deleuxe, etc., substi* 
luÀivul uite thtwrie infinimrat plus simple, et qui, par 
sa Mii'i'lxiié D't'mf. par l'arantape qu'elle présente, de 
iu:ih*ri,ihM:T, t<our ainsi dire, les principes et la pratique 

du tUd^Dt^tiïJUf . i^tait aF^êe à une vogue uaÎTerseBe. 

La tb<>>i'ie du tlui^ie Du^nt^tiqoe subsiste de nos jours, 

C'tst eucorele j^raud cheval de b"'"-""'' *^ — " 

uiodefuee; il est doac oécessaùre 
Khif expliquer le stmtDandx 

autres eiïets provoqués par let 

passes diverses, le commun des 

qu'il existe chez tous les homme 

que la volonté peut projeter au i 

distances. C'est en dirigeant, en 

que l'on peut produire chez auQ 

composent l'état magnétique. 
kitaUiasons d'abord que la 
;ait parfaitement concordante 



ij: magnétisme animal. 343 

cienne physique, n'est plus en harmonie; avec l'esprit 
actuel de cette science. En ce.qui concerne l'agent lumi- 
neux, la théorie de Newton sur l'émûsion, c'est-à-dire 
sur l'existence d'un fluide matériel , impondérable 
(étrange qualité), et pouFant ae transporter à distance 
avec une prodigieuse vitesse, a été, de nos jours, recon- 
nue inexacte par le double contrôle de l'expérience et du 
calcul. L'hypothèse du fluide Iwmirma; est donc univer- 
sellement abandonnée aujourd'hui. Par suite de l'intime 
connexion, ou pour mieux dire de l'identité, de la lu- 
mière et de la chaleur, le fluide caloHflgue a subi la môme 
déchéance ; et l'on peut en dire à peu près autant des 
fluides électrique et magnétique, ou pour mieux dire du 
fluide électrique, l'identité de l'électricité et du magné- 
tisme étant bien reconnue aujourd'hui. En fait, le fluide 
électrique est à peu près banni de la science moderne ; si 
cette expression figurée est encore en usage, c'est qu'elle 
est éminemment commode pour la démonstration, pour 
le langage écrit ou parié; mais cette concession à la 
routine scolastîque n'entraîne aucune conséquence sur 
le fond même du sujet. On peut dire, d'une manière 
générale, que l'idée des fluides impliquant l'existence 
d'un agent matériel qui peut se mouvoir et voyager dans 
l'esi 
moc 
dani 
l'adi 
pan 
lier 
cTni 
l'éta 
nx 
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rémission et de la propagation d'un fluide matériel à 
travers un corps, mais bien des ondulations intimes, 
comme le voulait Descartes, des molécules de ce corps. 

Les magnétiseurs du dernier siècle avaient emprunté 
à la physique de leur temps la notion newtonienne des 
fluides, qui jouissait alors d'un crédit absolu. Ce fonde- 
ment scientifique leur manque aujourd'hui. Cet argu- 
ment, qui pour nous est sérieux, pourra sembler à beau- 
coup de personnes une simple présomption, car il reste 
toujours la ressource de taxer d'erreur les idées de la 
science actuelle et de leur préférer le système ancien. 
Aussi passerons-nous à des arguments plus directs. 

Un agent naturel, considéré au point de vue physique 
ou physiologique, obéit à des lois constantes et inva- 
riables. Rien de plus précis , par exemple, que les lois 
de la réflexion, ou de la réfraction de la lumière ; ce 
sont des effets toujours uniformes, susceptibles d'être 
ramenés à une commune mesure. Qui a formulé jus- 
qu'ici les lois auxquelles obéit le fluide magnétique 
pour âon émission et son absorption? Qui peut nous dire 
comment il se réfléchit à la surface des corps et se ré- 
fracte dans l'intérieur de leur substance? Quel moyen 
a-t-on indiqué pour reconnaître sa présence, pour 
mesurer son intensité ? Tout , dans cette hypothèse , 
est livré au vague d'un empirisme absolu. Les magnéti- 
seurs emploient à tort et à travers ce mot de fluide, qui 
leur tient lieu des idées qu'ils n'ont pas. Ce mot sert à 
tout, est boni à tout^ c'est une selle à tout cheval. Fluide 
universel y fluide magnétique, fluide électrique, flmdn vil$l. 
fluide nerveux, fluide animal, fluide éthéré^ fluid$ 
thique, voire même fluide escargotique ! voilà 
'ons qui reviennent .sans cesse dans les par^ 

1 écrits des magnétiseurs, qui s'en servent 
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goer tanlAt une seule et même chose, tantôt les choses 
les plus différentes. Écoutez par exemple un grand par- 
tisan du magnétisme, Lefébure : > Le fluide subtil, la 
matière subtile ou éthérée, l'eus vital ne sont aujour- 
d'hui que le fluide électrique, le fluide magnétique, l'air 
inflammable, l'air méphitique, tous les agents de la vie, 
et les résultats de l'air et du feu, dans quatre combinai- 
sons diverses, mais qui s'approximent.... L'air inflam- 
mable est en possession de vivifier tout le règne végétal, 
puisqu'il al le fluide gui circule dans les nerfs '. > On ne 
se douterait guère que Lefébure écrivait au commence- 
ment de notre siècle, car on croirait, en le lisant, avoir 
affaire à Paracelse ou à Van HelOiont. 

Va agent quelconque de la nature est doué de pro- 
priétés constantes et qui ne varient que dans une faible 
mesure, par les circonstances extérieures. Au contraire, 
le fluide des magnétiseurs est un Prolée aux mille 
aspects, qui change de propriétés d'une manière inces- 
sante, et produit tour k tour les effets les plus disparates, 
selon la volonté ou le caprice de celui qui l'envoie. Le 
magnétiseur veut-il rendre un sujet insensible? il lui 
verse son fluide. Veut-il lui rendre la sensibilité! il lui 
verse encore son fluide. Veut-il réchauffer un malade? 
leflui 
lecali 
oulei 
rerlet 
dieslf 
ger d 
L'eau 
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t)ii»ir nM^DéUqae, est, UOéraleinent, un r»nède à tous 
)«$ mwi; elle peut purger ou constiper, fortifier ou 
«fikiUir. piy<dpitflr le cours du sang ou le ralentir, faire 
maiprir mj eiurusser ; c'est le remède de Footanarose. 
IV K<M»e iiÀ, une leU« variabilité de vertos altrïtuée à 
on ^?Mi1. ne sufânit-elle pis pour faire révoqua* eu 

«t* A d:;. TOor répoadre à cette objection, que la to- 
iMOf Ht: •mkt:tni.i»x>r suffit pour modifier à son gré les 
nr/M<iru^^ 4f s.-m fîoiâe. Mais on tombe alors dans l'école 
«Mti: Miiiii.NiN. ffl si Too attribue à la ToLooté le pouvtHT 
iit RwliiKv )«» £[uilii«« Ja ûuide, il est plus simple de 
>!< -nnçc- x :'i.)ftf de 3'ai^ Paria. qnirqelaitreristeace 
/t( tMitf rirTU.r>i>:i.-iT. T.^iàiqaf, el expliquait parla vcdonlé 
^r.>)UKv ii-^4'D(ii^ JDbfiMOfBt&llatscelteiMteDdQemo- 
^iK-niiAT iu^ l'Tfiitruaet £b fjjie par la seule rolonlé 
vil imp'W'igwr. Ps: pRf ft-Aigyeiaire inadmissible. 

; 'iiuRvuNT ^'«ruttf ^ ■i>'7«Bs jpti pearent produire 
>,;m> n>V"''"(^)^ "f^ ''B jnSTW arp^Bcot cMitre l'exift- 
t,>>N<) --<«i''tt l'in HaW otc iJMMhirM du corps du mi- 
,>rvii<<t(i>< •'» 4: '«u. AC -twrmO'aMft, les crises nugnè- 
i.i..iiBi tiv.A{t,it«r« jiflT ^arir^ iwriafTirn. c'est4-dire 
»u g ^n(iiv> -fv II. J«(jïMI»'ÀMeUi«Biie vore qoi, 
,;t.u^.l.u <.<,iv u -Mim. ^iwvBÎ. k tmigKt aa aàa d* ai 
^>.*,a,.%icv i, Jit»4t. dm -tus 3HII&. ivec his^gar.ltte' 

K*- -'il..-. -ui'j, tï. ij''iiy*i,iwt 



gnéiMB^iuuâg3ifc.l..3iiiicTL 3uiu>fi-bur^ çL'ui.auau'JM 
à baUi naLiij: larmimmeir m manu iilu.-^^ i. «^ au;i!i. 
d'ans <pt iL lai'u imi-MittL «uu. liiiUirL (uu u Iiaçoa 

mais qoïiirt ïîr-jfot- oi a l tt a L"H-iî«B-T» «v :rjt.ri ,r.tïr*s 
dans U n-.n rvt ^; intatiiiff- ^u. « crt. iiaifVœ^a. .çs» 
les pises tft âr^-ufiii; w jlzy ^lat » Iilx: ^a )a^ ^nw 
ne pu dirûifr âf Imàd^wsvîtkfaf i~ r,<;S. <« qv,. rvw^ 
rait, dîsail^:^ ax«r âet »2=)Ctfc.i-.rr»iif*;a^;,-crji\',«« 
OD lait les passes il-.ératzwfci>«:: ôf iu~<:; en b» <4 4« 
bas en haaL H. L*:;;*^!M, «i =v«i â'au»». Sf cv-jttnrtMtl .V 
présenter ks nuias àe; ois le ùvol <iu »i,>e< jwaju'au 
haut de la poltrioe, sans u-uÀer au <»rft$. l>o m toîI 
presque jamais le ma^oélîâeur f<rat<quer <!« pa&ses dMt 
le somiiiunbale qoi donne desconsulutioas m^dictlM*: 
n se borne iprendre la main dn sujet et i le r«tïarder 
ûzement : en qodqnes secondes le si^et est endonui. 
Certains endorment par les sons d'un instrunifiit : un 
piano pourrait donc émettre du fluide magnétiiiuo ntit- 
malT h'/iarmonica chez Mesmer et le piano foiif clifi 
Deslon, jouaient aussi leur râle, mais cet nioyoïm nV>^ 
talent qu'accessoires; ils sont ici le r^placlo mémn 



348 HISTOIRE DU MERVEILLEUX. 

dame ût usage, au dispensaire magnétique de M. Hébert, 
d'un procédé qui scandalisa beaucoup les adorateurs du 
fluide. Tenant de la main gauche un verre d*eau, elle 
faisait des gestes consistant à retirer du corps du malade 
le fluide morbide, pour le ramasser et le noyer dans 
Teau ; on donnait ensuite cette eau à boire au malade. 
Les spectateurs blâmèrent beaucoup cette méthode, qui 
ne pouvait, disaient-ils, avoir d'autre résultat, que de 
restituer au malade le fluide vicié que l'on avait extrait de 
son corps. Cependant la dame en question est restée fi- 
dèle à son procédé, qui guérit autant que tous les autres. 

De cette série de moyens divers dont on pourrait 
d'ailleurs étendre indéfiniment la liste^ et qui ont tous 
également pour résultat de produire Tétat de somnam- 
bulisme magnétique, on peut conclure à la non-existence 
d'un fluide émanant du corps du magnétiseur. Un même 
produit, c'est-à-dire une émanation fluidique animale, 
ne saurait s'exhaler indifl'éremment d'un homme ou d'un 
manche à balai, d'un arbre ou d'un piano ; il ne saurait 
prendre naissance chez l'homme, par des mouvements 
diamétralement opposés , ou par l'absence de tout mou- 
vement. Au contraire , cette égalité de résultats pro- 
duite par tant de moyens difiérents, se conoprend à mer- 
veille si l'on admet la fascination du sujet. Dans ce cas, 
tous les moyens sont indiflérents; ce qu'il importe seule- 
ment c'est de s'emparer du moral de l'individu, et les 
moyens d'atteindre ce but sont variables à l'infini. En 
définitive, les manipulations ou les gestes n'ont par eux- 
mêmes aucune action et ne servent à favoriser l'émis- 
sion d'aucun fluide, ils ne peuvent agir qu'en frappant 
l'imagination de l'individu. 

Un argument démonstratif de l'existence du fluide 
magnétique, ou du moins d'une action propre exercée 
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par le magnétisme, indépendante de Timagination, con- 
sisterait dans la magnétisation opérée à l'insu du sujet. 
Qu'un magnétiseur endorme, à distance, son sujet placé 
dans une chambre voisine et séparé de lui par un mur, 
voilà un fait qui convertirait beaucoup d'incrédules. Un 
grand nombre démagnétiseurs se sont, il est vrai, vantés 
de ce tour de force, mais aucun n'a pu l'accomplir quand 
répreuve a été conduite et surveillée avec l'attention né- 
cessaire, c'est-à-dire quand on s'est mis en garde contre 
l'habitude et contre l'attente du somnambule. On lit déjà 
dans le rapport deBailly, que cette expérience, tentée par 
les commissaires royaux, n'amena qu'un résultat négatif. 
On a fait beaucoup de bruit d'un fait de ce genre que 
MM. Dupotet et Foissac crurent avoir constaté en 1820, 
sur deux malades de l'Hôtel-Dieu de Paris. M. Husson, 
dans son rapport à l'Académie de médecine, s'appuie et 
insiste avec force sur ce fait de magnétisation qui aurait 
été produit à l'insu de la personne magnétisée, et 
M. Foissac le raconte longuement dans son ouvrage, 
Rapports et discy>$sions de V Académie royale de médecine 
sur le m^nétisme animal. Mais MM. Burdin, et Dubois 
(d'Amiens), dans le livre que nous avons cité plus d'une 
fois, font ressortir les dispositions vicieuses ou insuf- 
fisantes qui présidèrent à cette épreuve, de laquelle, 
en réalité, il n'y a rien à conclure. Il est évident d'ail- 
leurs que si la magnétisation à l'insu du sujet eût réel- 
lement été obtenue dans l'expérience faite à l'Hôtel-Dieu 
en 1820, bien des faits analogues se seraient produits 
dans l'intervalle de quarante ans qui nous sépare de 
cette époque, ce qui aurait enlevé à cette expérience 
ce caractère d'isolement, la plus sincère objection que 
l'on puisse lui opposer aujourd'hui. 
M. A. S. Morin, l'auteur d'un livre très-raisonnable que 
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qa'on le mignétisait. L'imagination a donc tout fait. D'autr»s 
fois, j'annonce qu'on attend une personne pour commencer 
les expériences, et j'emmène eoua un prétexte quelconqae le 
magnëtisenr dans une pièce Toisine, et là je l'invite à magné- 
tiser son sujet. Il agît de tontes ses forces, en gesticulant 
comme d'habitude, et s'efforce de lancer des torrents de fluide 
dans la direction du sujet ; mais celui-ci, persuadé que le mo- 
ment n'est pas encore venu, n'dprouve absolument rien. Ou 
TOit donc que, quand l'imagination fait défaut, l'action magné- 
tiqoe est nulle ; cette action est donc imaginaire. 

( Chacun peut réitérée cette double épreuve ; le résnllat en 
est toujours le même. 

( Ayant présidé denz ans les séances particulières de la So- 
eiMdutrusmérisme, j'ai s OUTent provoqué l'attention de ses 
membres sur la nécessité d'élucider cette grave question, et 
j'ai fait appel k ceux de mes collègues qui pourraient nous 
présenter des effets magnétiques dans la production desquels 
l'imagination ne jouerait aucun r&le. Plusieurs se sont chargés 
de nous satisfaire et wt affirmé que journellement il leur ar- 
rivait de magnétiser efficacement des sujets qui ne s'en dou- 
taient pas. On a nommé, pour vérifier les faits, des commis- 
sions composées de partisans très-iélés du magnétisme et qui 
désiraient vivement le succès des tentatives : on ne pourrait 
donc alléguer, comme on Ta fait contre les commissions acadé- 
miques, le mauvais vouloir, le parti pris de ne pas voir. Eh 
bien, toutes ces tentatives n'ont abouti qu'à des déceptions. 
Pour donner une idée des précautions prises, je vais raconter 
comment nous avons procédé dans un de ces cas. 
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le magnétiseur à agir, d'abord pour endormir le sujet, ensuite 
pour l'éveiller ; et que la seconde se bornerait à constater ce 
qui se passerait chez la demoiselle. Il eût été même à désirer 
que celle-ci ignorât qu'il s'agissait d'expériences dont eUe était 
le sujet, mais les commissaires ont été obligés de l'informer 
de*ce dont il s'agissait pour expliquer leur visite chez elle; 
et ni elle ni les commissaires qui se tenaient auprès d'elle, ne 
savaient à quel moment aurait lieu la magnétisation. Seule- 
ment la demoiselle savait qu'elle allait être magnétisée. Elle 
prit part à la conversation avec une apparente liberté d'esprit. 
Au bout d'un certain temps, elle offrit les symptômes précur- 
seurs du sommeil magnétique, et elle s'endormit. Interrogée 
dans cet état, elle déclara voir ce qui se passait chez M. N..., 
et distingua nettement le courant fluidique qui venait de lui à 
elle. Les commissaires restèrent neutres et inactifs; elle se 
réveilla d'elle-même, puis, une heure après, eut un second 
accès de somnambulisme, et enfin elle se réveilla. On nota 
exactement le commencement et la fin de chaque sommeil. 
Pendant ce temps, M. N..., sur l'invitation de l'autre section, 
avait une seule fois magnétisé, puis démagnétisé pour réveil- 
ler; mais ces deux opérations avaient eu lieu précisément 
dans l'intervalle qui s'était écoulé entre les deux sommeils de 
la demoiselle. Ainsi elle s'était deux fois endormie et réveillée 
sans qu'on la magnétisât; et quand on l'a réellement magné- 
tisée elle n'a rien ressenti. Il est donc encore évident que 
l'imagination a tout fait. Chaque soir, la demoiselle se sa- 
chant magnétisée, passe au somnambulisme. Lors de la visite 
des commissaires, elle savait qu'elle allait être magnétisée; 
mais ne pouvant deviner le moment, elle s'est endormie à tout 
hasard. S'il n'y avait eu qu'une différence de quelques minutes, 
on l'aurait attribuée au trajet du fluide. Aussi recommandons- 
nous à ceux qui voudront faire des expériences semblables, de 
s'y prendre de manière que le sujet ne sache même pas qu'on 
s'occupe de lui. 

c J'ai eu connaissance de nombreux essais en ce genre, et 
tous ont également donné des résultats négatifs. Le nombre 
des magnétiseurs est immense; obligés de soutenir une lutte 
des plus vives contre ceux qui nient le magnétisme, sommés 
d'avoir à produire des faits qui ne puissent ni être simulés ni 
être attribués à l'imagination, ils n'osent relever le défi qui 
ir est lancé; leur impuissance est donc démontrée. Ils pré- 
dent, il est vrai, que des faits tels qu'on leur en demande, 
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ont eu lieu, et qu'il est facile d*eii produire de semblables; 
mais ces faits qui, sans aucun doute, triompheraient de l'incré- 
dulité la plus opiniâtre, n'arrivent jamais. Les magnétiseurs, 
tout en les promettant, se contentent d'attaquer les savants, 
de tonner contre l'incrédulité, à l'exemple des prédicateurs, et 
ils ne sont pas plus empressés que ces derniers de satisfaire 
les légitimes exigences de la raison. 

c Après une étude approfondie de la matière, après lavoir 
pratiqué le magnétisme et observé un très-grand nombre de 
faits, je n'hésite pas à reconnaître que l'imagination suffit 
pour rendre compte de tous les effets magnétiques et doit en 
être regardée comme la cause unique; l'hypothèse d'un agent 
particulier ne me semble nullement justifiée*. » 

On a souvent donné comme preuve de l'existence du 
fluide magnétique, le fait de Tattraction ou de la répul- 
sion qu'un magnétiseur peut exercer sur son sujet, fait 
que Ton compare aux attractions et aux répulsions élec- 
triques. L'attraction du sujet par le magnétiseur s'expli- 
que sans peine par la connaissance qu'a le sujet de l'in- 
tention du magnétiseur, et par cette obéissance absolue 
de l'un à l'autre, qui est un des caractères dominants 
de l'état de somnambulisme magnétique. Mais il est un 
moyen certain de décider si l'attraction ou la répul- 
sion des somnambules magnétiques, est véritablement 
due à une action physique exercée à distance sur le 
sujet par le magnétiseur. Ce moyen consiste à placer le 
sujet sur un des plateaux d'une forte balance, et à équi- 
librer exactement le poids de son corps dans le plateau 
opposé. Le magnétiseur venant h exercer son attraction 
sur l'individu tenu de cette manière en équilibre, la 
force de cette attraction détruira l'équilibre de la ba- 
lance ; le plateau contenant le sujet s'abaissera, et l'on 



1. A. S. Morin. Du magnéfisme et des sciences occuUps, Paris, 1860, 
in 8. pages 35-39. 
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pourra m^ne, eir ajoutant des poids dans le pbleati op- 
posé, évaluer exactement la force de l'attraction. Cette 
expértenee a été faite et die a donné on résultat qu'il 
n'était pas difficile de prévoir. M. A. S* Morin rapporte, 
dans TouTrage cité plus haut , le détail d^expérknœs 
de ce genre qalt a faites avec le plus grand soin sur 
des individus mis en sonnuunbulisme par leurs magné- 
tiseurs ; œs exp^ences ont fourni un résultat négatif • 
Théorie spiritiste. — Uécole du chevalier Barbarin et 
des spiritistes de Lyon, qui attribuait à l'action de Pâme 
les phénomènes magnétiques» avait préparé la yoie aux 
mystiques modernes qui expliquait la magnétisation par 
l'intervention directe et la présoice des espnts^ M. le 
marquis de Mirrille est le ch^ de cette secte bruyante. 
Dans son livre. Des esprits et des manifestations flvndi- 
qmsy on trouve un réquisitoire en forme contre ks 
magnétiseurs qui attribuent à des causes physiques ou 
organiques le somnambulisme artificiel et ses effets. 
Pour M. de Mirville, tout, dans lemagnétiane, résulte de 
rintervention et de la présoice réelle d'esprits, bons ou 
mauvais, mauvais surtout C'est le diable cpii eadort 
ou réveille les sujets, qui leur communic[ue Finaen^ 
bilité , la catalepsie, la lucidité , la clairvoyance au tnh 
vers des corps opaques. M. de Hfirville voit le diable 
partout ; il maintient la préseice des démons chez les 
possédées de Loudun, et approuve la condamnation dTr- 
hain Grandier. Il restaure ainâ la démonolàtris en pion 
dix-neuvième siècle. M. de Mirville s'est trompé d'épo- 
que : il aurait dû naître au seizième siècle, ses instinct» 
de démonolâtre auraient trouvé ample satisfaction. Mais 
la résurrection des diables et la réhabilitation de Fin- 

. Di* magnétisme et des sciemces occuUes, pages Î14 et su 
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qui n'ont aucunement le droit de passer pour des ora- 
cles. Quant aux faits exceptionnels qui auraient mani- 
festé la présence d^ètres supérieurs à l'humanité, voici 
les seuls que M. Billot nous signale : 

l"" Une somnambule magnétisée par M. Billot, et qui 
donnait des consultations à une dame aveugle, annonça 
qu'une vierge céleste allait apporter des fleurs. Tout 
aussitôt, la dame aveugle trouva sur son tablier une 
branche de thym. 

2<* Une autre somnambule, protégée par un ange, 
comme la précédente , avait reçu de ce bon esprit Tindi- 
catioA d'un régime particulier à observer pour sa guéri- 
son ; l'ail, entre autres choses , lui était interdit. Quand 
elle commença à se trouver mieux , elle crut pouvoir se 
relâcher un peu de ce régime et satisfaire son goût do- 
minant. Elle se fit donc apporter une gousse d'ail. Mais 
à peine l'eut-elle portée à sa bouche , que la gousse, en- 
levée par un moteur invisible, disparut, sans qu'on pût 
en retrouver la trace. 

Voilà les faits exceptionnels invoqués par le docteur 
Billot ! 

Un autre magnétiseur spiritiste, M. Possin, a donné la 
relation d'un miracle de la même farine que les précé- 
dents, et dont il tire la même conclusion, c'est-à-dire 
le supernaturalisme de l'événement. La vierge Marie, 
dûment invoquée, aurait jeté au milieu d'un cercle de 
magnétiseurs, une couronne d'or. Malheureusement, la 
couronne fut reconnue dorée par le procédé Ruolz. Le 
miracle était superficiel comme la dorure, et l'argument 
est passible du même reproche. 

Théorie magico^magnètique. — De l'école des magnéti- 
seurs spiritistes, il faut rapprocher l'école magico-magné^ 
ique, qui explique les mêmes faits par la magie. M. Du- 
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potet OU M. le baron du Potet, comrae on voudra, est le 
grand pontife de cette dernière secle. Les réunions heb- 
domadaires dans son domicile au Palais-Royal, ses 
séances publiques, où de tous les points de Paris chacun 
peut se présenter pour y subir l'épreuve somnambu- 
lique, enfin son Journal du magnétisme , ont donné à ce 
célèbre magnétiseur une grande autorité , et si nous 
combattons les idées de M. Dupotet, nous devons recon- 
naître la sincérité et la constance de ses convictions. 

M. Dupotet n'admet pas l'hypothèse des esprits; il 
repousse l'intervention du diable dans les actes mesmé- 
riens. n explique donc tout par des etTets humains; mais 
par quels effets? Par la magie. M. Dupotet trace une 
ligne sur le parquet avec de la craie ou du charbon, et 
il termine cette ligne par un cercle qui doit représenter 
un précipice. Par sa vertu de magicien, M. Dupotet im- 
prime à ces molécules de charbon ou de craie une telle 
puissance, que le sujet, en marchant sur cette ligne, se 
croit au moment de tomber dans un précipice affreux, 
et bientôt devient cataleptique, froid comme un cada- 
vre, etc., etc. Ici donc, plus de fluide magnétique, plus 
de somnambulisme, plus d'esprits, bons ou mauvais, 
c'est de la magie pure. 

Vo 
nés ( 
demi 
livre 
magii 
natioi 
mém< 
siècle 
pensé 
pour 
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son point de départ T Onelle sarpriae et qndle leçon poor 
notre époque, qni voit rerirre et palpiter la sorcellerie 
et la ma^e I U ne manque pas de gens anjoard'lmi 
pour applaudir hautement à la condamnation judiciaire 
des sorciers et des magiciens d'autrefois , et s'il le {al- 
lait , on trouverait peut-être encore des P. Lactance et 
des P. Tranquille, pour allumer de leurs mains le bû- 
cher d'Urbain Grandier. 

Nous croirions faire injure à la raison hamaine et of- 
fenser nos lecteurs en songeant à réfuter de semblables 
idées. On les constate, on les déplore, et l'on passe. Nous 
avouerons d'ailleurs que , bien que nous ayons souveat 
parlé de magie dans cet ouvrage, nous ignorons encore 
en ce moment ce qu'est la magie. Et nous croyons que 
o«ux qui la pratiquent de nos jours, n'en savent pas plus 
que nous. 

Dans U dernière partie de ce_ chapitre nous ne 
sommes par certain d'avoir bien marqué la ligne de sé- 
paraticm entre l'école tpiriiiite et l'école magico-magné- 
riçttf. Si noQS avons commis quelque confusion aous ce 
T>app.>rl, now non» *" M^iwnlnna d'avanc*. rar nnn» 
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taires, iriompheraieru m.apparence '. * Plusieurs magné- 
tiseurs de cette école admettent tout k. la fois l'hypothèse 
du fluide et celle du démon, mais les spiritistes, queli^ue 
peu puritains, n'admettent que les démons sans autres 
intermédiaires. Ce qui ne les empêche nullemeot d'aiU 
leurs de faire des passes comme s'ils croyaient au fluide. 
Nous laisserons les magnétiseurs arranger eux-mêmes 
leurs difTéreods avec les innombrables schismatiques de 
la secte spiritiste. Un écrivain anti-tluidiale , M. Levy, 
rédacteur du journal YUnionmagnétique, adonné dans 
les vers suivants, le tableau , d'ailleurs incomplet, des 
Variations de l'église magnéUque : 

€ Tout se fait par la volonté, « 
Nous dit maint frèra en magnétisme ; 
Puis d'autres nous ont inventé 
Le sympalhiime et l'animisme. 
De oes systèmes, pour ma part, 
J'ai rSme très-peu satisfaite; 
Car c'est remplacer le brouillard 
Par une obscurité complète. 
Survient un troisième confrère , 
Qui redouble mon embarras : 
■ Le fluide est une chimère. 
Le fluide n'existe pas I... > 
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par tomber pêle-mêle avec leurs folles rêveries. Arrivé 
à ce point, on éprouve un véritable dégoût, qui porterait 
presque à détourner les yeux pour abandonner un sujet 
en apparence si peu digne d*un examen sérieux. Mais 
continuons , la science va apparaître à son tour, et cet 
amas d'illusions et d'erreurs va commencer de se dis- 
siper à sa lumière. 



CHAPITRE XVI. 



L*hypnoti?me ou sommeil neireux. — Le sommeil nerveux senrant 
à expliquer le magnétisme animal et plusieurs autres faits prétendus 
surnaturels. 



Le phénomène de Vhypnotisme ou sommeil nerveuœ, 
qui a une si étroite parenté, si même il n'est pas iden- 
tique avec l'état magnétique, va nous donner la clef de la 
plupart des faits dont nous avons suivi, dans ce volume, 
le développement historique. La frappante ressemblance 
du sommeil nerveux avec l'état de somnambulisme arti- 
ficiel, rend compte non-seulement des crises qui écla- 
taient autour du baquet de Mesmer, mais encore du 
somnambulisme artificiel découvert par le marquis de 
Puységur et si largement exploité par les magnétiseurs 
de notre époque ; enfin , des prétendus phénomènes de 
magie qu'a mis au jour l'école toute moderne que nous 
avons appelée magico-magnétique. La même donnée phy- 
siologique explique encore une foule d'événements pré- 
tendus surnaturels que nous ont transmis l'histoire gé- 
érale ou l'histoire spéciale des prodiges rassemblés dans 
s annales des sciences occultes. Il est facile de retrou- 
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position élevée çt {Tim -esprit solide. Le docteur Elliot- 
son, voulant essayer le magnétisme comme moyen cura- 
tif, fonde un hôpital où les malades sont soumis à un 
véritable traitement mesmérique. Le docteur James Es- 
daile, chirurgien de mérite, après s'être occupé à Paris 
et à Londres de rëtude du magnétisme, s*«nèarqiie 
pour les Grandes-Indes. Arrivé dans ce milieu indien, 
sur cette terre remplie de prestiges de toutes sortes, 
où fleurissent à Tenvi les pratiques séculaires de la 
thaumaturgie orientale, le docteur Esdaile. se frouve 
conduit à faire une application tout à fait inattendue 
des pratiques mesmériennes aux plus graves opérations 
chirurgicales, et il arrive ainsi à des résultats vrai- 
ment remarquables. Enfln, îe docteur Braid, chirur- 
gien écossais, qui étudiait lé magnétisme animal à 
Manchester, fait, dans cette ville, en 1841 la découv^le 
dont nous allons avoir à nous occuper. 

Voulant dépouiller le magnétisme animal de tout le 
prestige surnaturel dont on s'était plu à Tentourer jus- 
que-là, le docteur Braid parvint à ce résultat en pro- 
duisant, par un moyen des plus simples, la plupart 
des effets qui caractérisent Télat magnétique. Ce moyen 
se réduisait à la contemplation fixe d'un corps brillant , 
continuée pendant 20 à 30 minutes. 

En 1843, le doctetrr Braid publia un ouvrage conte- 
nant l'exposé de sa découverte. Les faî?ts tju'il y annonçait 
produisirent beaucoup d'impression parmi les médecins 
écossais, et le public même s'en émut. Tout un pen- 
sionnat de jeunes filles à Glasgow , se liTrait au passe- 
temps signalé dans le livre de M. Braid , et les résultats 
qui s'en suivaient inquiétèrent les familles. A Londres, les 
-Tiagnétiseurs s'empressèrent de mettre en pratique la 

éthode préconisée par le chirurgien de Manchester. 
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Mais bieatôt tout ce bruit cessa ; la découverte de M. Braid 
disparut, confondue dans un même oubli avec les innom- 
brables et indigestes productioas des magnétispurs. 

Par sorte de ce silence, qni s'était fait inopinéiHeat 
autour de cette découverte , c'est à peine si Ton avait eu 
connaissance en France du livre et des expériences de 
M. Braid. A la vérité, quelques ouvrages de science 
avaient consigné le fait , mais bien peu de personnes 
s'y étaient arrêtées. MM. Littré et Ch. Robin avaient 
donné , quoique d'une manière assez incomplète, une 
description de l'état hypnotique dans la dixième édition 
du Dictionnaire de médecine de Nysten, revue et complé- 
tée par ces auteurs. Dans cet ouvrage, qui parut en 1855, 
MH. littré et Cti.ftobin décrivaient, dans les termes sui- 
vants, cet état particulier de l'économie que M. Braid avait 
désigné sous le nom i' hypnotisme {de Ejtvoî, sommeil; : 

c Bypnotismt, disent HCM. ChaHes Robin et Littré , est le 
nom donné par le docteur Braid aa procédé qu'il emploie pour 
jeter une personne dans le sommeil somnambulique. Toici 
quel est ce procédé :Prenei un objet brillant (par exemple un 
porte -lancette) entre le ponce et les ioi^ indicateur et mé- 
dian de la main gauche ; tenez-le à une distanoe de SO à 40 cen- 
timètres des 7eui, dans nue position telle, an-deasus du front, 
qu'il eieroe le plus d'action sur les yem et les panpièref, et 
qu'il mette le patient en état d'avoir le regard fiié dessua. On 
fera entendre an patient qn^ doit tenir cons'' 
sur l'objet, et l'esprit uniquement attat^é k 1 
On observera que les pupilles se contracteroi 
t&tapr^ elles se dilateront; et, après s'être 
blement dilatées, et avoir pria un mouveroei 
si lei doigts indicateur et médian de la mai 
et un peu séparés, sont portés de l'objet ver; 
très-probatde que les paupières se fermeront 
avec une aorte de vibration. Après on in 
quinze secondes, en soulevant doucement tei 
bes, on trouvera que le patient a nne disposi 
i'il a été torUment affecté, dans U situation . 
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S'il n'en est pas ainsi, toos lui demanderez avec une voix 
douce de les garder dans l'erkension ; de la sorte, le pouls ne 
tardera pas à s'accélérer beaucoup, et les membres, au bout de 
quelque temps, deviendront rigides et complètement fixes. On 
trouTera ainsi que, à part la Tae, tous les sens spéciaux, y 
compris le sens pour le chaud et le froid, le sens musculaire et 
certaines fiacultés mentales sont d'abord prodigieusement exal- 
tés, comme il arrive dans les effets primaires du vin, de l'o- 
pium et de l'alcool. Toutefois, après un certain point, à cette 
exaltation succède une dépression beaucoup plus grande que 
la torpeur du sommeil naturel. Les sens spéciaux et les muscles 
peuvent passer instantanément , les uns de la plus profonde 
torpeur, et les autres de la rigidité tonique, à la condition 
opposée, extrême mobilité et sensibilité exaltée. Il suffît de di- 
riger un courant d'air sur l'organe ou les organes que nous 
désirons exciter, on les muscles que nous désirons rendre sou- 
ples et qui avaient été dans une sorte de catalepsie. Par le 
seul repos, les sens rentreront promptement dans leur pre- 
mier état. Le succès presque invariable obtenu par M. Braid à 
l'aide de ce procédé paraît en partie dû à la condition mentale 
du patient, qui, d'ordinaire, est très-disposé à l'hypnotisme par 
l'attente qu'il sera produit certainemeat , et par l'assurance 
d'un homme à volonté ferme, déclarant qu'il est impossible d'y 
résister. Toutefois , quand Tétat hypnotique a été provoqué 
ainsi un certain nombre de fois, le sujet peut , d'ordinaire, 
s'endormir luinnème facilement, en regardant son doigt placé 
assez près des yeux pour causer une convergence sensible de 
leurs axes, ou même simplement en se tenant tranquille et 
fixant le regard sur un point éloigné. En tous cas, la fixité des 
yeux est la circonstance qui a le plus d'importance, quoique 
la soustraction des autres stimulants ait une influence décidée 
pour favoriser la production de l'effet. On le voit, l'hypnotisme 
tient de près au magnétisme animal. > 

F 

Dans )a seconde édition de ses Eléments de physiologie, 
M. le docteur Béraud consacrait un assez long article à 
rhypnotisme ^ Comme cet ouvrage avait été revu par 
M. Charles Robin, il est probable que c'est la même 
plume qui a écrit , ou tout au moins le même esprit 

1. Tome n. 
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avait inspiré les deux articles que nous mention- 
nons. Le Manuel de physiologie de Mùller, traduit par 
M. Littré, faisait également mention des phénomènes 
hypnotiques. 

Les ouvrages de médecine et de physiologie qui se 
publient en France pour l'instruction des élèves, ne sont 
pas lus sans doute par les maîtres. On ne saurait com- 
prendre, sans cette supposition, qu'un fait rapporté dans 
deux de nos ouvrages classiques ait pu passer pres- 
que entièrement inaperçu. Seul, peut-être, un jeune doc- 
teur M. Azam, médecin adjoint de Thôpital des aliénés 
de Bordeaux, en fut frappé. Le dictionnaire de Nysten rap- 
portait la découverte du sommeil nerveux^ et l'étude de 
cet état physiologique, à un médecin de Manchester, 
M. Braid. Désirant examiner sérieusement ces faits, 
M. Azam fît venir d'Angleterre l'ouvrage original dans 
lequel le chirurgien du Collège écossais avait exposé le 
résultat de ses observations. Publié à Londres en 1843, 
cet ouvrage, qui a pour titre : Neurypnology^ or the Ra-- 
tionale of nervous sleep^considered in relation with Animal 
Magnetism {Du sommeil nerveux considéré dans ses rapports 
avec, le magnétisme animal) , est un véritable traité sur la 
matière. Il est divisé en deux parties. Dans la première 
partie, qui est exclusivement physiologique, l'auteur 
étudie le sommeil nerveux chez les personnes en état de 
santé , et les rapports qui existent entre ces phénomènes 
et ceux qu'on attribue au fluide magnétique. Il trace en- 
suite rhistoirede sa découverte, discute les opinions qui 
ont été émises sur le mode d'action de son procédé, et 
termine en résumant les faits qu'il vient de décrire. 

Ayant ainsi entre les mains le code authentique de la 
méthode nouvelle, M. Azam put répéter les expériences 
du chirurgien écossais, et il en constata l'exactitude. Il 
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provoqua très-facilement chez divers sujets le sommtii 
nerveux^ obtint la roîdeor cataleptique des muscles et 
rinsensibilité de la périphérie du corps. Le docteur 
Braid assure , dans son livre, qu*il a pu pratiquer plu* 
sieurs opérations chirurgicales sur des sujets plongés 
dans le sommeil nerveux, sans que les opérés aient res- 
senti la moindre impression de douleur. M. Azam 
n*alla pas aussi loin ; il se borna à constater, chez ses car 
taleptîques, rinsensibiMté'aux piqûres et aux pincemenis 
de la peau. 

n est à croire que le jeune médecin de Bordeaux n'at- 
tachait pas une grande importance à ces faifs, car il ne 

* 

s'occupa point de les rendre publics. Aucune société sa* 
vante, aucun journal de médecine, ni h Paris ni à Bor- 
deaux, ne reçurent communication de ses expériences. 
L'auteur craignait sans doute de compromettre son cré- 
dit médical en attachant son nom h des opérations trop 
étroitement liées, en apparence, aux pratiques ordinaires 
des magnétiseurs. 

Ce n'était pas, du reste, le premier médecin qui se 
sentît arrêté sur la même voie par un scrupule de ce 
genre. Quand M. Jules Cloquet eut communiqué à l'Aca- 
démie de médecine le fait de cette ablation du sein qu'il 
avait pratiquée sans douleur chez une femme magz^- 
sée, fait invoqué, comme nous l'avons déjà dit, dans le 
rapport de M. Husson, il eut plus d'une fois l'occasion 
de comprendre les îiwonvénients de cette franche déda- 
ration. Comme il s'étonnait, en parlant un jour devan 
son maître, Antoine Dubois, des difflcultés qu'il avait 
rencontrées à cette occasion de îa part de ses confrères, 
et comme il se montrait surpris qu'une vérité soulevât de 
telles répugnances et trouvât partout une opposition 
systématique : « Sans doute, lui répondit Dubois, de ce 
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ton de ianûliarité et de bonhomie gauloise qui le carac- 
térisait, sans doute, tu as raison, mon ami, tu as la vé- 
rité de ton côté ; mais croisHoaoi, si tu as encore une 
vérité pareille à produire, garde-la pour toi, sans cela, 
tu courrais grandement la chance de compromettre ton 
avenir. » Une crainte de ce genre a donc pu empêcher 
M. Azam de divulguer les faits dont il avait constaté la 

réalité. 

Quelle que soit la cause de la réserve que s*éiait im- 
posée M. Azam, il est certain que rknportante notion 
du sommeil nerveux serait restée encore bien longtemps 
io^norée en France sans une circonstance heureuse que 
nous allons rapporter. Au mois de novembre 1859, 
M. Azam, qui est professeur de clinique chirurgicale à Té- 
cole secondaire de Bordeaux, eut à se rendre à Paris, 
poiKT (ptelque affaire relative à son école. Camarade d*é^ 
tudes avec M. le docteur Broca, l'un de nos chirurgiens 
les plus distingués, il communiqua k ce dernier, pendant 
son séjour à Paris, les faits singuliers qu*il avait constatés 
à Bordeaux en suivant les préceptes de M. Braid. 

Beweusement pour la nouvelle méthode, M. Broca 
appartiBit à cette jeune génération chirurgicale,, qui*, 
nourrie de fortes études physiologiques, a pour prin- 
cipe de faire reposer la pratique de la chirurgie, non 
sur Tanatomie seule, mais sur la physiologie et Tétude 
rationnelle des actes n<»rmaux de notre organisme. Il 
est certain que si la confidence de M» Azam, au lieu de 
s'adresser à un chirurgien de la nouvelle école, fût tom- 
bée dans l'oreille d'un sectateur de la pure anatomie, 
d'un cratinualeur de Boyer ou de Roux, la découverte 
de Braid sommeillerait encore dans ses limbes primi- 
Uves. M. Broca, esprit fin, pénétrant et initiateur, fut 
sans doute séduit par le cMé physiologique d'une 
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lôtKTvzCioa éaut il ttiicn»ia;ajt peut-être, an bénéfice 
fiitor de la sâQure-^ lies ciir§eB»s conséquences. Il ne fit 
âiomc sacaac iifkulDâr <fe conacalir i Térifier expérimen- 
fatwnffnt œ &Ltu «itkLiniit i^as^ sH |VOToqoait, par Vhyp- 
niCkmia^ omeirériCiLûe: f nHWwblIïté cfaimrgîcale, il n'hési- 
terait pas à IifTEr ce résultat à la poMiâté scientifique. 

Or, les cxpêrwiees imqcseOies M. Broca se livra d*abord 
dans sa pro^ire pràti-:[aie, CBsmte à Fh^îtal Necker, avec 
Taide de X. Foilm, dûnrpen de cet hôpital, répondi- 
rent parfliiteaient à la. condition posée: nne véritable 
«opéralioa chinn^ka!e, c'est-i-dire Fouverture d*un ab- 
cès trës-dodloareiix, foC praCiqoée sor une femme, à 
lliâpîtal Xecker, par MM. Broca et FoUin, sans que la 
malade eût consrieoGe de FopêratioD. Dès lors, aucune 
considération ne devait empêcher M. Broca de rendre 
ce bit public, et, dès le loidemain de cette opération , 
c'est-à-dire dans la séance du 5 décembre 1859, M. Yel- 
peau, avec toute Fautorité qui s'attache à ses paroles, 
donnait ccmnaissance à FInstitut de cet important et 
étrange résultat. 

L'annonce faite par M. Tdpeau, en pleine Académie 
des sciences, devait attirer toute l'attention du monde 
savant sur le nouvel état physiologique observé par 
MM. Azam et Brocca. Aussi pendant le mois de janvier 
1860, une foule de médecins, tant à Paris qu'en pro- 
vince, en France comme i l'étranger, s'empressèrent- 
ils de vérifier les faits annoncés. 

Des nombreuses expériences de ce genre, qui ont été 
faites à cette époque, est résultée l'entière démonstration 
de la réalité de Fétat hypnotique, qui peut être provo- 
qué d'ailleurs par beaucoup d'autres moyens que celui 
de M. Braid, c'est-à-dire la contemplation d'un corps 

brillant par les deux yeux dirigés en haut. On a re- 
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conDUt toutefois, que le sommeil nerveux est loin d'ap- 
paraitre chez tous les sujets; que cet élat physiolo- 
gique se manifeste surtout chez les femmes, et que 
plus de la moitié des essais échoue même chez ces 
dernières. Le sommeil accompagné soit de catalepsie, 
soit de résolution musculaire, caractérise l'état hypno- 
tique. L'iusenaibilité se manifeste fréquemment, mais 
elle va très-rarement jusqu'à permetti'e une opération 
chirurgicale supportée sans douleur. A l'observation de 
HM. Broca et Follin, de Couverture d'un abcès supportée 
sans douleur par un individu hypnotisé, on n'a pu jus- 
qu'à ce moment ajouter qu'un seul fait du même genre, 
celui qui s'est passé, le 19 décembre 18S9, à l'Hôtel- Dieu 
de Poitiers : M. le docteur Guérineau put pratiquer l'am- 
putation de la cuisse à un homme qui n'éprouva aucune 
impression de douleur pendant l'opération. 

Malgré le cas précédent, il est bien établi que l'hyp- 
notisme tel qu'il a été pratiqué récemment à Paris, ne 
peut aller jusqu'à abolir la sensibilité au delà de la 
périphérie du corps. L'espérance que les chirurgiens 
avaient connue de trouver dans l'emploi de l'hypno- 
tisme le moyen de remplacer, dans certains cas, le 
chloroforme ou l'éther comme agent d'anesthésie , a 
dû, par conséquent, élre abandonnée. Cette circonstance, 
qui a refroidi le zèle de nos savants pour mener plus 
loin l'étude expérimentale de l'hypnotisme, est, au fond, 
indifférente. Ce qui importe , 
c'est la réalité de l'existence 
troite ressemblance, on pourn 
sente avec l'état magnétique 
ficiel, et les importantes lumii 
parité d'état physiologique po 
prétendus mystères du magné 
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C'est pour coniirmer ce point de vue que nous croyons 
devoir signaler une série de faits du même ordre que les 
précédents, c'est-à-dire reconnaissant pour cause le 
sommeil nerveux, et que nous rappellerofis à l'appui de 
ce phénomène général. 

Citons d'abord les résultats obtenus à Calcutta par ce 
chirurgien anglais, M. James Esdaile, que nous avons 
montré, au commencement de ce chapitre, allant por- 
ter le mesmérisme dans les Indes. 

Dana un ouvrage publié à Londres en 1852 : Natural 
and Mesmeric Clairvoyance^ with the practical application of 
Mesmer ism in surgery and médecine {Sur la clairvoyance 
naturelle etmesmérique, avec Vapplication du mesmérisme à 
la pratique de la chirurgie et de la médecine), le docteur 
Esdaile faisait connaître les résultats de 261 opérations 
très-diverses, exécutées sans douleur pour le patient, 
par un procédé qui n'est évidemment autre chose 
que le sommeil nerveux. Parmi ces opérations figu- 
raient 200 ablations de tumeurs, provenant de la 
maladie si commune dans les Indes, et que Ton désigne 
sous le nom A'éléphantiasis.' On sait que les tumeurs 
dites èUpliantiasiques atteignent parfois des dimensions 
énormes; le poids des tumeurs enlevées par le docteur 
Esdaile, sous l'influence de ce qu'il appelle Yétat mesmè- 
rique^ variait depuis dix jusqu'à cent livres *. Une com- 
mission, nommée par le gouvernement du Bengale, 
ayant révoqué ces faits en doute, M. Esdaile répéta ses 

1. Voy. à ce sujet le beau travail de M. le baron H. Larrey, Rapport 

à la Société de chirurgie sur Véléphantiasit du scrotum (extrait des 

mémoires de la Société de chirurgie). Paris, in-4, 1856; p. 105-107. 

auteur ne fkit que mentionner le moyen employé par M. Esdaile pour 

ormir les sujets, mais il donne le releyé précis des opérations exé- 

^es par le chirurgien de Calcula, et qui s'élèvent, comme il est dit 

haut, à 200. 
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opérations devant les commissaires, dans un hâpital 
mis à sa disposition par le goilvernement. Or, voici en 
cfuoiconsistait le procédé suivi par AL Esdaile pour rendre 
ses malades insensibles à la. douleur de Topératioa. 

Le patient étant couché sur un lit assez peu bas, dans 
une chambre un peu obscure, un individu quelconque 
du service, le plus souvent un serviteur nègre, se place 
d^out à la tète du lit, et s*incline en avant, jusqu'à 
ce que son visage soit placé immédiatement au dessus 
du visage du malade. Il demeure dans cette attitude 
fixe pendant un quart d'heure ou une demi-heure, en 
faisant, par intervalles-, avec les mains, des passes sur la 
téta ou sur la poitrine. Le patient unit par tomber ainsi 
dans un étatde catalepsie et d'insensibilité qui permet de 
pratiquer sur lui, sans douleur, les opérations les plus 
longues. M. Esdaile se servait aussi, pour arriver au 
même résultat, decequ'il nommaitlef^oeédéeuropéen^q^i 
coBMstait dans remploi des passes et manipolations 
diverses qni sont propres à nos magnétiseurs. L'aoteor 
ajoute qoe œ dernier procédé réussit sortoal cher les 
Européens, tandis que le premier l'optique mieux mt 

le visage du nègr» iA^ien^qui 
?, se lieac indiné ef immohîïfi 
da Tîseife d%% p^ftimt 
les fOB ia oMsk^. à t^^^i^^ 
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eo se regardant fiiémeot Fombilic. On ne peut attri- 
buer qu'an sommeil nenreux Tétat extatique provoqué 
chez ces moines par cette singulière contemplation. * 

Les fakirs des Grandes-Indes tombent en catalepsie en 
se regardant, pendant un quart d'heure, le bout du nez. 
Au bout de ce temps, une flamme bleuâtre apparaît, dit- 
on, à l'extrémité de leur nez, et bientôt la catalepsie se 
manifeste. Cest évidemment grâce au sommeil nenreux 
que les fakirs indiens peuvent conserver un temps con- 
sidérable ces attitudes et ces poses extraordinaires qui 
leur attirent le respect et Fadmiration de la multitude. 

Si l'on interrogeait les voyageurs de l'Orient, on 
trouverait une foule de pratiques en usage chez les 
peuples de ce pays pour produire l'enchantement, la 
fascination, et qui s'expliqueraient toutes par le phéno- 
mène dont nous parlons. Nous ne prendrons ici que 
deux ou trois exemples. 

Dans la province de Constantine, les Beni-Aîcurnssas^ 
tribu arabe de cette province, donnent, les jours de fête 
publique et dans les marchés , la représentation sui- 
vante. 

Au nombre d'une douzaine environ, ils sont assis par 
terre et rangés en cercle. Des musiciens qui les entourent, 
font entendre les sous du tambour arabe, joints à ceux 
de castagnettes de fer. Les Beni-Ataoussas commencent 
alors à exécuter des mouvements verticaux de la tête et 
du tronc, alternant avec des mouvements latéraux. On 
brûle sous leur nez des aromates,, pendant que la musi- 
que accélère son mouvement, et que les musiciens joi- 
gnent leurs voix au son des instruments. Après vingt 
minutes environ, les jongleurs se lèvent, et jettent des 

is gutturaux selon le même rhythme musical qui çon- 

ue de se faire entendre. Ils se livrent ensuite, mais 
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sans chaDger de plaœ, k des coDtorsî<ms violentes du 
corps et à des mouvements désordonnés. La face est 
inondée de sueur, les yeux rouges etsaillants, le cerveau 
manirestement congestionné ; l'écume sort de leur bou- 
clie. Dans cet état violent, qui semble présager une apo- 
plexie imminente, l'insensibilité ne tarde pas & apparaî- 
tre. On voit, en eflet, ces bommes se percer la joue avec 
des armes aiguës et des fers rougis au feu, marcher sur 
des barres de fer rouges, avaJer du verre pilé, qui ensan- 
glante leur bouche, etc., sans manifester le moindre 
signe de douleur. La musique continue toujours ses 
rauques accents et son rhythme uniforme, jusqu'à ce 
qu'enfin les jongleurs tombent épuisés et baignés de 
sueur; ils s'enveloppent de leurs burnous et s'endor- 
ment, ce qui met fin à ce spectacle'. 

Dans cette étrange scène qui rappelle, en plus d'un 
point, celles qui se passaient au baquet de Mesmer, on 
ne peut voir que les effets d'un état hypnotique pro- 
voqué par un moyen particulier. 

Dans une lettre adressée du Caire, au mois de fé- 
vrier 1860, au rédacteur de la Gazette médicale de Parit, 
par le docteur ïtossi, médecin du prince Halem-Pacha, 
on trouve des d 
sorciers de l'Ëgy 
accompagné d'in 

c Dans cette con 
dans ce pays où ce 
qoannte siècles , 
lenr professioa di 
, prisés josqa'i ce j< 

1. Nous lenoDs ce 
l'Ecole militaire dn ' 
Bnii-Jûnma* i Coo 
où cliaeua peat les < 
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les mêmes que M. Braid a annoncés derpièrem«mt. Biea plus, 
comme vous l'aviez pressenti par inductions scientifiques, 
dans leurs mains Thypnotisme n'est que le premier anneau 
de la chaîne phénoménale qui se clôt par les phénomènes du 
somnambulisme magnétique. 

c Yoioi comment ils opèrent : 

c Ils font usage géiïëralement d'une assiette en faïence et 
parfaitement blanche. C'est l'objet lumineux de M. Braid. 
Dans le centre de cette assiette , ils dessinent avec une plome 
et de l'encre deux tnangles croisés l'un dans l'autre , et rem- 
plissent le vide de ladite figure géométrique par des mots 
cabalistiques; c'est probablement pour concentrer le regard 
sur un point limité. Puis, pour augmenter la lucidité de 
la sârface dé l'assiette , ila j versent un peu d'iiuile. 

« Ils choisissent en géoiral un jeune su^et pour leurs expé- 
riences, lui font fixer le regard au centre du double triangle 
croisé. Quatre ou cinq minutes après , voici les effets qui se 
produisent. Le sujet commence à voir on point noir au milieu 
de l'assiette; ce point noir a grandi quelques iaatants après, 
change de forme, se transforme en différentes apparitions qui 
voltigent devant le sujet. Arrivé à ce point d'hallucination , le 
sujet acquiert souvent une lucidité somnambulique aussi 
extraordinaire que celle des magnétisés. 

c 11 y a pourtant de ces chekA (ceux qui produisent ces phé- 
nomènes sont vénérés comme chéks) qui , plus simples dans 
leurs apparats, sans recourir aux figures géométriques et aux 
mots cabalistiques, font tout bonnement de l'hypnotisme et du 
somnambulisme, à la manière de M. Braid , en faisant fixer le 
regard du sujet dans une boule de cristal, et comme ils n'ont 
pas .un Charrière pour leur confectionner quelque joli appareil, 
ils emploient une de ces boules qui servent dans certaines 
maisons de lampes en y mettant de l'huile. j> 

Un membre de Tlnstitut, M. le comte de Laborde a 
acheté au Caire ^ d'un sorcier arabe, le secret dôs appa- 
ritions dans le creux de la main. Des enfants, pris au 
hasard , « voient dans le creux de leurs maiiïs avec la 
« même facilité qu'à travers une lucarne, des hommes 
•: se mouvoir, paraître et disparaître*. » 

1. Revue des Deux-Mondes, août 1840. 



Les moTcns de i^sànhiiiB: sbiupt*» tist les jKrrj<ft$^ ^^ 
rÉgyptene dirSerer: loîti: àt :sizl jxt sot: Tïïi> «; ïk;^^ 
dans rAIrïqGe S-âncaisp.. par ies cz^nns> xtiJh^ ti ;g«r jc^ 
marabouts de cerVLnes seaes relipasses des mMzràf^ 
du Maroc. Dans une kître écrite if Alper ef ia". jMrtnî^ j^ii^ 
le numéro du 2 jaaTÎer ISfj de Tv*" ,;;'î ^ i,,i;x\5.V ^ M. W 
docteur de Pietra Santa a donné la de^ripUon ;s^ui\\^uli> 
de deux procédés de fascination qui ont une couuexion 
éYidente avec l'hypnotisme : 

c Le premier procédé £ait partie, dit M. d6 Pielrâ SatUa, du 
bagage des gzanes arabes , bohémienne, soroiôrea ou dlseust^fi 
de bonne aventure. 

c Le denxième est mis en œuvre par les marabouts de eer* 
taines sectes religieuses des frontières du Maroo. 

c Quand ils'agit de frapper rimagination.dfl la multilurJe, il 
. faut, de toute nécessité, trouver des phénomène» comptéhan- 
sibles pour tous, et que chacun peut vérifier à l'inslttrit far ml 
ceux-ci, il n'en est pas ;de plus évident qti« le mymm*^f) \ ]n 
gzane devait donc, pour con»tat<2r d'une maniAr^ \tr^f^.umh)f^ 
sa puissance morale, et son influences %urTtkUtrf\\fy, ptrwi^iH 
endormir, à un moment donné, la pfsrnffi}nfi f^ui nffut t^^u^t^ 
à sa science occulte. Voici le mffjt^n ^f}W\ê>, ^r<»;rM/>4 : 

c Sur la paume de la main t\,tt 4^,ra it^^A 'tt^^ tt^ v ^r»^ ^^i/v 
rante noirâtre un cerclt, ao ^^^fy'f^ 4//^ m; ^/^ ,r^i,/p/ ïr» 
point également noir, 

t En fixant atttfn!rr*^.i*rr,t -vç v;**>, ^^^ . y /, > <,,. ^ 
nutes, les ycox sft&î^i^eïi-t -wtv-.v*, w i ' ^^^^>,^j -^ .♦ • 
pa^Uotent a se 'j^x.^.^^t. ,v^,/v-/^, # ,^ V./.>*^ /.,.^ «.» , 
sommeil. XI i;=i:n*i., v\^, y^'^\ im^^v. v -â 5v * - y*, 
fite pour tvwj^ ;.•. la t*V*m*«i' </»^ vu^.^, -♦ , 

c Je TiKA .-rrt 15 V:, toim a'v»* "» ■»-^ ♦/ z^/ -« 

et je pa9c« ta itnuuui 



mes:. ïir ui*' *..j»«i»' x»^, 5 ^ / ^ ^ 
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waïêaL, la. pKSfloiifr é^roiLTe de la loHrrimir (fems Sa pampières, 

ams pBEL X paa ^^ilea s'abaissait, ^ la aammflÉIaccrTe. Atcc an 
tempéraTfTftfit nuTTenz» Toil voit apparaître (£es j^sd^^îBmtioiis de 
uieui ^ des cépiiaial^es a^iK. natrcméfis^ 

c Four àùasâr k ces phftffaBtènwi- on parfiiitr (£e: sonulmel , 
Ifr msaiioiEk TTKHrrugwn fait bràLer, denièzB la ts^Ie^ me oer- 
taine 'Quantité •!& hsiqoiii, et, pi^niant qw Les Tsgtsors se ré- 
pandent ians la. chambre, la. personne saumiae à. F<^Epénence 
e^ plongée dans un état Qmnpiftt cf anesizeaft. » 



Il eA éviàiwX (Çift ce* «iiver» prncétfés (fc 
âonttQutà fait analngnt» à cagQx que X. Bi!aiiia£ût con- 
naitre, et qoe r4tat dan» lequiei les- aardas^ arabes pla- 
cent ici l»irs patients^ estuii véritable étzit (flijpiiotisme. 

^Q\m aurrma^ à revenir, dans le yalume âairaiit , sur 
ces diva^ feiils, i propos de Tétude des phtinamèfies dits 

Panant à des Êdts d*uii sxîre ordire^ usas pouiTons 
retrouva dasL les animarrr^ Cette influsme da regard 
fixe cpii pravaqoe hahitiTfflliMmmf: ElLYpiiiOtÊaaDe. CcHnme 
rimaginatioa ni la comirvsice ne peuyeit être îiiT€»qiiées 
quand îl -i^di^ Sxul animal^ ce genre de pfaénonièDes 
Oûos parait a^afr beoacoup (ie Toleur. Tout le monde 
eonnait les fiûts, parfaitsmient agnifiratifs» de la lascî- 
oatîoiL qu'eierce rœfl du crapand sur la bdetleel antres 
animaiTT , la faffffnatina âe& oiseaox de petite taille par le 
serpent^ celle que ks granids rapaces exercent sar lenr 
piroie, Farrét da gibier par le chien dn ciiassear, etc. 
On prétend qae toos les ophidiens, depuis les énormes 
serpents d'Amérîqoe jnsqn'anx Tipères, ont le prirQ^ 
de paralyser les batraciens et certains rnseanx. On assure 
qo*à force d'attacher leurs regards étincdanissor la gre- 
nouiDe et le rossignol, par exemple, ils les plongent 
Ians le relâchement musculaire le plus complet, et for- 
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cent l'oiseau chanteur de descendre de branche en bran- 
che jusqu'à terre. 

On reud les poules cataleptiques par un moyen qui n'est 
autre chose que l'hypnotisme. H. Hïppolyte Larrey a ra- 
conté que, lorsqu'il était sous-aide àl'hdpital niilitiAre de 
Strasbourg, quelques-uns de ses collègues s'amusaient 
souvent à magnétiser des poules. Ils prenaient l'animal 
entre leurs genoux et lui fixaient la tête pendant quel- 
ques minutes, ce qui suffisait à les rendre cataleptiques. 

H. Azam a vu, dans les foires du midi de la France, des 
bateleurs charmer les coqs de la manière suivante. On 
étend l'animal sur une planche, le bec dirigé en bas, et 
on trace une ligne noire sur le prolongement de la crête. 
Au bout de quelques instants, l'animal devient catalep- 
tique et reste immobile dans l'attitude qu'on lai a doc- 
oée. Selon M. Balbianl, qui a passé en Allemagne -une 
partie de sa jeunesse, les collégiens y pratiquent ce jeu 
avec grand snccis. En France, du reste, ce moyen est 
vulgairement connu dans beaucoup de bas8e»<ourt'. 

I . Cette manière de rendre les poulet cataleptiqae* a éti décrite itt 
l'année 1646. Le P. Kircher, dam xui Art magna Uidàx et umlirx, 
publié à Rome en ie46, dit. ea effet, [p. 154, IBâ) : • EiptrimaOun 
mirabile. ■ Gallinam pedibiu noctim in paTimeobUD qnodfiaai 
• depone : quz primo qnidem le captiTam lentîea*, alanua wc ctk - 

■ siODe lotiusqna COrpoi 

■ modis laborabït; sed 

< rabunda. ad qDÎetem 

< igitur sic Dunenie { 

■ liDeam rectam creti 

< Gguram rererat. doce 

■ Dico qaod gallini, 
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Dans an antre oorn; 
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ponr les applic|uer à l'objet spécial qui forme la ma- 
tière de ce volinne , à montrer que l'hypootisme rend 
fort bien compte des différents efEeta que les Biagn^- 
tiseurs ont produite depuis Mesmer jusqu'à nos jours. 

Le baquet de Mesmer, d'après la description que aous 
en avons donnée au commencement de ce volume, n'était 
qu'une cuve d'un pied et demi de btuteur, d'où partaient 
des tringles de fer que chaque malade tenait à la main. ' 
Cet attirail n'avait, selon nous, d'autre rôle que d'imposer 
au malade l'altitude ass^, recueillie, exempte de dis- 
tractions, attitude qui est, on l'a bien reconnu, absolu- 
ment indispensable pour i^oduire l'hypnotisme, car 
la moindre distraction, te plus léger bf oit extérieur, 
détournant l'attention du sujet, suffisait pour empêcher 
la manifestation de cet état. Mai», à part cette influence, 
le baquet mesmérien n'était qu'un atcemoire insigni- 
liaat, ua étalage propre à produire seulement une im- 
pression morale. Limportani c'étaient les passes et mft- 
mpulationsauxquellesaeliTraient les magnétiseurs. On 
les trouve décrites comme il suit dans le rapport de 
Biilly : 

( Les malades, ran^s en très-grand nombre et à ploaieurs 
rsngs autoar du baqoet, refoiventi la fois Te TtafBéti&am par 
tsus ces moyens : par les branches de ter, qui leur transmettent 
celui du baquet ; par ta corde enlacée autour du corps, et par 

able, ^ai le 
ses directe- 
promenés 
les parties 
les. On agit 
Is soat nuk- 
ression des 
bas-ventre ; 
qoelquetois 



ir. ^.ic Uufi: ôâmuo^t iss aainreis enqAcryés par 
OBSfiL . icT semLiabàBs i. cens qui soxâ encore 
er. zDô lacTâ *£' zil/x lan Je iaqMt accès- 
6IEF1 ai:. . rat' zàsasT;.. isssuçBétfseiiisinoâBmes ont 
b)oi;^. Bs: â: CDBSr JCT sQiiieBDTnBB dii pTiiEâtif io- 



Iist'icL Ba.- jxunrsBc: tjù2£:ais. de isins une grande 
aE&> 'sLL^zzz^ai sz. aamiueriaiie , À rimagina- 
iix. -r ^ ' " — îr-ioL ^umtrîft îs& nirnnitHHdr^ du roi 
ilsac^^fre::: :rBt s jt.*^ nm^irtaiiK. La £irte persaa- 
sû.^i :nfe i. m& itE- ' t 'B ua osfiat: »> produire, oontri- 
L'ixa: c^minifBHi: juactam c. & faix¥ nalire, â Ton 
rjus.Jrf7^ sumcn' eut li ^uwp ogierait finr d» organi- 
mUx^^u.- -*niifimHen: ibl »wwi X'^iàx de contagion 
lAC Mouâlft î& aroojsns het^box., dans une xéonion 
ff 'marriois . st jrnpa^Eoa: àt Tul h ^antre (ËBÔt palhdo- 
çicpK SOT iegnel mms avonr iiss^ Si dJ^Feraes reprises 
àm& jt zoia m œ: diztt^s.. jnstifie £t ps;écî8e le sens 
gi;X iàsc ^^vatar an mm if'imàaitiiB tmipksyé par les 
cumnsHÛr» de :t^^^ rioanâ mi malade du cerde mes- 
Hiérku lumbaiî en crise, (stfe ciroonfiïBiice CDotriboait 
ç^sfULUttaokeiit a faire édaler 1» mfimes phéDomèoes 
iMsn^OT dusz d'&utres indhidns qm« ae tenant par les 
p<Kii0ef , ou riKtlaebée Tim à Faixtre po- la coide commune, 
t(jrsuMi^fsi lei anneaux de la dïilne magn^ique. 

ilti$f dira^t-KHi^ Hijpootisane est-il suffisant pour 
yrQvoqiii^ des pbâMHnènes nenreux aussi violents que 
ceux que Ton voyait apparaître autour du baquet mes- 
tiiérkti, et qui allaient se terminer par d*efirayantes atta- 
quée 4e netf«, dans cette salie matelassée et rembourrée 
qui avait reçu le nom signiGcatif d'enfer aux convulsions? 
Ngus avoru déjà fait remarquer que les Beni-Ataoussasde 
onitantine provoquent, par des manœuvres aboutiasaiBrt 
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àrbypDOlisme, des phénomèDes pathologiques, des effets 
d'excitatioD nerveuse el de congestion cérâtrale, d'une 
Tioleoce qui ne penl être inférieure k celle qu'on Toytît 
dans les traîtemeDts de Mesmer. 

Quand on s'est livrédans les hApilaux de Paris.dnnnl 
les premiers mois del'année 1860.à des expériences rela- 
tives à l'hypnotisme, on a été plus d'une fois e£Erayé des 
troubles extraordinaires que l'on provoquait ainsi dans 
l'économie animale. Chez des femmes disposées à l'hys- 
rie, la contemplation pendant le temps convenable, d'un 
corps brillant, tenu à quelque distance des yeux , faisait 
éclater une attaque d'hyst^e , de nature à inspirer des 
inquiétudes aux médecins. 11 a été généralement reconnu 
que la pratique de l'hypnotisme ne pourrait être consi- 
dérée comme un amusement inoffensif, et que la conges- 
tion qui se manifeste alors dans le cerveau, présente des 
dangers certains pour les individus prédisposés aux 
raplus sanguins. M. le docteur Gigot-Suard (de Levroux), 
qui s'est livré à des recherches pratiques intéressantes 
sur l'hypnotisme, a produit par ce seul moyen des 
effets d'une intensité vraiment prodigieuse. Chez une 
jeune fille nerveuse soumise aux expériences de H. Gigot- 
Suard, un premier essai d'hypnotisatiou provoque une 
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exploité. Écoutons Ddeoze, TfTi]>porraH Ai mannitûmr^ 
comme on T» appelé. décrîTMrt le aieâQeor jwwéâé i 
employer pour obtenïrU nnptétisatîoTi «xsmmbaligfH: 

■ Faites asseoir, dit Detai M , toIk sujet Je ^os oBuiMàé- 
ment possible; placei-voas lifrÀ-Tis de loi. snrm ia«-j^ m pem 
plus élevé, de manière à ce que ses ircnoax soient ect» ies 
Tfitres et qne tos pieds saâent i cMè des siess. DqaMt4 w -fai 
d'abord de s'abuidoDiMr, de ne pensa- à rien, de ii« pu st 
distraire pour examiner les effets qu'il éproonera. d'écarter 
toute crainte, de se livrer à l'espérance, et ae ne pas s'iDqoieUr 
ou se dëconrager si l'action da msgnèiisme prodvh chu Isi 
des douleurs momentanées. 

■ Après Tons être recueim, prenes ses ponces entre vos dam 
doigts, de mamëre que l'intérieur de vos pouces tooche l'inté- 
rieur des siens, et fixez vos yeux sur lui. Tous resterei de deux 
à cinq minutes dans celte situation, on jusqu'à ce que tous 
seutiei qu'il s'est établi une chaleur égale entre ses pMxies et. 
les vôtres '„..» 

Ici nous ne trouvons pas d'otjet brillant, qui puisse 
reproduire identiquement pour nous le procédé banale- 
ment suivi pour obtenir le phénomène découvert par 
H. Braid. Mais le procédé de M. Braid n'est qu'une va- 
riante au milieu d'une foule d'autres moyens analo- 
gues qui servent à provoquer le sommeil nerveux. 
M. Giraud-Teulon a reconnu que l'état d'hypnotisme 
peut se produire par la seule contemplation, conti- 
nuée assez lo 
les expérience 
d'être queslio 
médecin poui 
yeux sur les 
recommandé ] 
la méthode de 

1. Delenze, Trt 



384 HISTOIRE DU MERVEILLEUX. 

brillant est remplacé ici par les yeux du magnétiseur. La 
fatigue oculaire, résultant de la position fixe des yeux du 
sujet attachés sur ceux de l'opérateur, suffit pour engen- 
drer le sommeil nerveux. Cette fatigue oculaire est encore 
augmentée par l'espèce de strabisme et par l'élévation 
des yeux résultant de l'attitude du magnétisé vis-à-vis 
du magnétiseur; car d'habitude, -ce dernier est debout 
devant le patient assis sur une chaise; ou bien encore, 
selon le précepte de Deleuze , le magnétiseur est placé 
sur un siège un peu plus élevé que celui du sujet. On a vu 
plus haut , par la citation du rapport de Bailly, que les 
élèves de Mesmer agissaient aussi sur le patient ^par le 
regard et en les fixant, » Les passes et manipulations aux- 
quelles se livre l'opérateur ne sont que des pratiques 
accessoires, mais elles accélèrent la fascination du sujet 
en agissant sur son imagination et son système nerveux. 
Le passage suivant du rapport.de M. Husson à l'Acadé- 
mie de médecine confirme ce qui précède : < Les moyens 
qui sont extérieurs et visibles, dit M. Husson, ne sont 
pas toujours nécessaires , puisque dans plusieurs occa- 
sions la volonté , la fixité du regard ont suffi pour pro- 
duire les phénomènes magnétiques, même à l'insu des 
magnétisés.... Lorsqu'on a fait une fois tomber une per- 
sonne dans le sommeil magnétique, on n'a pas toujours 
besoin de recourir au contact et aux passes pour la ma- 
gnétiser de nouveau. Le regard du magnétiseur ^ sa vo* 
lonté seule , ont sur elle la même influence. » 

De l'examen comparatif des procédés qui servent à 
provoquer le sommeil nerveux et le somnambulisme 
magnétique^ passons à la comparaison des phénomènes 
physiologiques propres à l'un et à l'autre de ces états. 
'>ans nul doute, la science ne possède pas encore sur un 
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sujet si DouTeaa des données pennettânt de pron<mcer 
en toute assuFanoe* Oa pcat cependant rapprocher les 
observations prises sur les sujets hypnotisés et magné^ 
tisés, pour faire ressortir de cette comparaison, sinon la 
preuve de Fidentité de ces deux états, du moins Tétroite 
parenté qui les [unit au point de vue physiologique. 

On peut énumérer comme il suit les caractères consta«^ 
tés par les magnétiseurs de bonne foi chet les bons 
somnambules ; ces caractères ne sont pas constants, 
mais ils sont assez communs pour que Ton puisse en 
généraliser ici l'expression : l'* insensibilité de la péri- 
phérie du corps ; 2° roideur musculaire allant quelque- 
fois jusqu'à la catalepsie; d^autres fois, au contraire, 
résolution marquée de tous les muscles; d"" exaltation 
'des principaux sens; 4'' exaltation de rintelligence. 

A l'exception du dernier, qui constitue, il faut Tavouer, 
une différence assez importante , les quatre caractères 
propres à l'état de somnambulisme magnétique, sont 
parfaitement accusés chez les individus plongés dans Tes- 
tât hypnotique. Les nombreuses expériences qui ont été 
faites jnsqu^à ce jour, ont parfaitement établi que Tin- 
sensibilité au pincement et aux piqûres, la roideur ou 
ia résolution musculaire, sont très-prononcées dans l'état 
hypnotique^ C'e^ même par ces deux caractères, joints 
à l'état évident de sommeil, que l'on constate et que Ton 
déclare que le sujet est hypnotisé. Quant à l'exaltation 
des sens, elle est parfois très-manifeste chez l'individu 
hypnotisé, sans atteindre pourtant le degré qu'elle pré- 
sente chez les somnambules magnétiques. MM. Demar- 
quay et Giraud-Teulon, dans leurs RecJierches syr l'hyp^io- 
timé^ publiées en 1860', ont noté cette hypereslhésie des 

I, Rerherch^s sur Vhfpnofhm^ ou snmmeil nerrrur, comprenant 
urne série d'erpérit^ncca mslitnvp^ à [a .)fn-sn)i murn'ripnîr de snntt' , 

m 




386 HISTOIRE DU MERVEILLEUX. 

sens, M. le docteur Azam, à qui l'on doit les preniières 
recherches faites en France sur l'hypnotisme, s'exprime 
. en ces termes dans un article des Archives générales de 
médecine^ où il a résumé ses observations : 

« L'hyperesthésie hypnotique présente, dit M. Azam, on vif 
intérêt au pcdat de vue de la physiologie; elle se montre d'une 
manière moins constante, quelquefois la première, le plus sou- 
vent après la torpeur ; eUe porte sur tous les sens, sauf la vue, 
mais suTtont sur le sens de la température et sur le sens muscu- 
laire, dont elle démontre Texistence d'une manière irréfragable. 
L'observation citée plus liaut nous en offre des exemples remar- 
quables. L'ouïe atteint une telle acuité, qu'une conversation peut 
être entendue à un étage inférieur; les sujets même sont très-fati- 
gués de cette sensibilité : leur visage exprime la douleur que 
leur fait éprouver le bruit des voitures^ celui de la voix ; le 
bruit d'une montre est entendu à vingt-cinq pieds de distance. 

c L'odorat se développe et acquiert la puissance de celui des 
animaux. Les malades se rejettent en arrière, en exprimant le 
dégoût pour des odeurs dont personne ne s'aperçoit autour 
d'eux. A-t-on toucbé de l'éther ou fait une autopsie trois ou 
quatre jours auparavant, les maladqs ne s'y trompent pas. 
Quel est le médecin, j'en appelle à M. Briquet, qui n'a observé 
très-souvent ces phénomènes spontanés chez des Mystériques? 
Si, derrière le malade, à trente ou quarante centimètres de 
distance, on présente sa main ouverte ou un corps froid, k 
sujet dit immédiatemenl qu'il éprouve du froid ou du chaud, 
et cette sensation est si forte qu'elle devient pénible, et que le 
' sujet cherche à Téviter. 

c II en est de môme du goût. Le sens musculaire acquiert 
une telle finesse que j'ai vu se répéter devant moi les choses 
étranges racontées du somnambulisme spontané, et de beau- 
coup de sujets dits magnétiques. J'ai vu écrire très-correcte- 
ment en interposant jm gros livre entre le YÎsage et le ^pier; 
j'ai vu enfiler une aiguille très-fine dans' la même position ; 
marcher dans un appartement, les yeux absolument fermés et 
bandés : tout cela sans autre guide réel que la résistance de 
l'air et la précision parfaite des mouTemeo;j:s, guidés par le 
sens musculaire fayperesthésié. 

par MM. les docteurs Demarquay et Giraud-Teulon. Paris, 1860; in-8, 
brochure de 56 pages. 
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■ Du reste, si l'on vent y réfléchir, noas sommes entaorés 
d'analogies : le pianiste joue la nuit, sans jamais se tiompet 
de touche; et qui dira l'incommensurable fraction de mètre à 
mesurer sur la corde de violon entre la note fausse et la note 
juste, si imperturbablement obtenue par la pression du doigt de 
l'artiste ? La facile eicitatioa de la contractilité musculaire dans 
l'élab hypaotiqoe est un des faits les plus faciles à Térî&er- Les 
bras étant dans la résolution [et s'ils n'y sont pas, on obtieiH. 
cet état par une simple friction prolongée), on prie le malade- 
de serrer an objet quelconque, un dynamomètre, par exemple; 
si alors on malaxe les mtacles avec les mains, on les sent h 
roidir, acquérir la dureté du bois, le sujet dëfclappe une force 
extraordinaire et sans accuser la moindre fatigue. 

■ IL. Verneuil a raconté à la Société de chirurgie une expé- 
rience faite sur lui-mftme. Eu fixant an objet éloi^é en bant 
et en arriiia, il pent se mettre dans on Àxt qû n'e*t paa le 
somm^ hypnotique, car la coaseience du monde extérienr 
persiste; si alors il étend borizontaiemeutlebras, il pent garder 
cette attitude pendant doaie à quinze minutes, presque taas 
fatigae, et Von sait que l'aHiIéto le plus Tigonrenx pent à pnae 
cooserver la positiun dite bras Indu pendant quatre à do^ 
minutes. Le médecin brésilien, cité plus bant, garde cette po- 
sition dans lès mêmes conditions pendant pins de vingt mi- 
nutes. 

t Ainsi la fatigue ne parait phia exister, les muscles s'o»- 
blieut, leur coascieuce ordinairs est tronUée, et l'éfuilitoe 
normal de nos sens est rompu par une concentration cérébrale 
particulière '. » 

Chez les somnambules inagnéliques, l'exaltation des 

sens présente, nous le répétons, un degré encore «d- 

périeur. L'ouïe est douée d'une incroyable finesse, 

et c'est peut-être même, comme nous allons le voir , 

"onie, qae l'on 

lommé , en par- 

slion ou la péné- 
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4h mmimii nn^VMji h ik^ ancurmal d'angmentaânii 
f|U« t'hii rmmr(\iie 'i^ri* le «omauabe&a» ma^Défique 
(.H rifitt(tiiiti"ii, le rafitiu langDiD, trés-praaancé vera le 
l'Bivmu, cIm'K l'iriillvidu hypnolîsé , faTsdml presque 
ImijniirH uiia véritable torpeor ialdlectndle : c'eâ 
tlu iitiillIN fM qui r^HUlte de nos propres obsoraHans. 
t'VinllHtl'ili iltil faailtéi intellectuelles chez le somiiUD- 
tilll0 ltia|Illâlli|ua, eut, au contraire, tellemeDl marqaée, 
i|nVllti H rt>cii 'It*" magiiétiieurs un nom particulier : on 
|'H|i|tti||^ IwiiUlf, c'i'St-i-dlre la faculté de décomiir ce 
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traDscendant, il répond avec assurance à toute ques- 
tion et commet les plus lourdes bévues; 4° qu'aucun 
critérium ne peut faire distinguer les moments où le 
somnambule est lucide de ceux où il ne l'est pas. 

Nous ne disserterons pas longtemps pour prouver que 
toutes les perceptions extraordinaires, prêtées aux som- 
nambules par les magnétiseurs, peuvent être assez faci- 
lement expliquées en admettant le fait, incontestable, 
de l'exaltation que l'intelligence reçoit dans le singulier 
état qui nous occupe. On ne saurait évidemment ad- 
mettre que, passé à l'état de créature surhumaine, le 
somnambule magnétique puisse voir à travers l'épais- 
seur des corps opaques, — qu'il puisse transporter au 
loin ses sens ou sa pensée, pour reconnaître ce' qui se 
passe aux antipodes ou seulement derrière une porte; 
— qu'il puisse s'exprimer dans une langue qu'il n'a ja- 
mais apprise ; — que le temps et l'espace ne soient plus 
des obstacles pour lui, et qu'il puisse embrasser le pré- 
sent et l'avenir, — enfin qu'il puisse lire, sans moyen 
malériel de communication, dans la pensée du magné- 
tiseur qui le tient sous l'influence de sa volonté, ou dans 
la pensée d'autres personnes. L'individu en proie au 
somnambulisme magnétique, si analogue à cet élat hy- 
pnotique devenu aujourd'hui vulgaire , est une créature 
comme les autres , qui ne peut jouir de privilèges étran- 
it, l'exaltation, ledé- 
rincipaux sens reçoi- 
et l'exaltation non 
itellectuelles (qui ne 
ne activité passagère 
fidu capable de beau- 
>raient interdits dfti 
mparer, se souvi 
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nvrr pin» (te forre que dans l'étal de veille. Vais « tool 
rnla, Il ne peut d(>|>a9ser la limite de ses facollés atspâaes 
pt dp »eit ronnaissaiices reçues. 11 se trompe, et se troa^ie 
souvent. Il se trompe toutes les fois qu'il vent sortir de 
In nphère <]ue la nattire asaigiM Ji nos facnltés. Sincère 
dons ses nftirmatiuns , il ne fait que reproduire, dans 
les élans d'une imagination surezdtée, ce qu'il croit voir 
<>t sentir; mais bien fous ou bien dupes ceux qui proi- 
nont à la lettre los déclarations de ces modernes ora- 
cles, eou\ qui joutent foi 4 leurs aflirmatioBS, et pré- 
tendent n^gler sur ell^s leur conduite ou celle d'autrui. 

I.'oxaltalion passa^r^re des sens do sonmambule ma- 
gnt^tiquo.pxpliqueraitxlonc, selon Doos.leipbénomèneau* 
quel les magnétiseurs ont donné le nom de suggestionou 
de pfwirntiiw dr Ja jv^wcj-.lJiand un EMsnétiaeuT déclare 
que son somnambule va obéir à un ordreexprimé menta- 
lement par lui,et quand '\f 90inuambale.ce qui est d'ail- 
levirs assez rare, accwrifilit ce t«or de force, fl n'est pas 
impossible de rendre compte de cet apparent nnrade, 
qui , s'il était réel , ren^-crserait tnotes les n(4ioiis de 
là physiologie e1. on peut le dire, les lois ceonues delà 
nature vivante. Dans ce cas, «t bruit, on son, im geste, 
un signe quelconque, une impreasio» i«^çréàaii4e àlDoi 
Ir rcsli!' tics assistants, a siifii ac goaBtaidmte, tb r^W 
rxiraordinaire de tension de ses ftriiicifBax se» •ptm'ià 
faire comprendre, sans anoim moyen somaftB^ lapn- 
s{'e quf le magnétiseor veut lai coamnmiquer. j 
plus dans ce c«< 
tiiif' n'a le \\ri\- 
que la naiurei 

Ouwlqut* oli 
niiHitnini mœ 
!■» faitp msrvt! 
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assureflt les avoir observés. Par les expériwices soi- 
vantes, ce médecin établît assez bien comment on som- 
nambule peut-être magnétisé à son insa, et comment il 
s'imagine lire dans la pensée de son magnétiseur. On lit 
ce qui suit dans la brochure déjà citée de M. Gigot-Soard : 

« On peut, est-il dit dans le rapport présente àrAc»déraie de 
médecine le 26 jnin 1831 par M. Basson , fum-aaiUmmt agir 
sur le magnétisé, mais eneoTe le mettre complètement ni somnambu- 
lisme, etVen faire sortir à son msu, hors desa rue, à une eerfoi'ne 
distance et au travers des portes. Le sommeil nerveux vs nous 
offrir des prenves irrécusables da l'eiactitude de cea condn- 
sions, en même temps qu'il nous fournira l'explication de cei 
faits extraordinaires qui ont écbappé pendant si longtemps à 
la sag'acité des savants. 

* Mlle C... B..., par suite de mes eipériences fréquemment 
renouvelées sur elle, avait tellement acquis l'habitude de 
l'hypnotisme qu'elle disait que ma seule volonté sucrait pour 
l'endormir. 

■ TTnsoir.à la lumière, je place un vase sur nue cheminée, et 
j'engage G....B.„, assise sur un fauteuil à deux mètres environ 
de ce vase, k le regarder continuellemenL Pendant ce temps 
je me tins dans une chambre voisine. Cinq minutes s'étaient' 
k peine écoulées que je retournai vers la patiente avec les per- 
sonnes qui ont toujours assisté k mes expériences, et k leur 
grand étonnement, cette flOe dormait. Elle était, c«mme i l'oT- 
dinairei cataleptique et insensible ; je fus obligé de la réveiller. 

I Supposons que les personnes présentes à l'expérience , igno- 
rant la cause du sommeil nerveux , m'aient vu exécuter des 
gestes cabalistiques derrière la porte qui nous séparait de la 
fille C... B..., elles n'eussent pas manqué de proclamer haute- 
ment que le fluide avait agi sur la patiente au travers de la 
porte. Supposons encore qu'avant d'inviter G.... B..., à regar- 
mier les passes des ma- 
I encove ampressés de ro- 
ue peut être comniiiiûqnée 

iBQt transmettre, d'un coin 
:ure, une puissance oi 
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ê luu agir ïbt b ne it nos sajeta et en dehon 
da leur ToloDté, pv notre Mal> infloeace sar eox, tandis que 
Doui Tou dèOons d'h^F^oUser les *àtm sus attacher kor 
refard inr dd objet quelconque , et tans une volonté ferme de 
lanr part. ■ Ha rîlpODse est prtle. 

I Je place nnbaodeaa sur les jeoi de C.B..., de manière i 
ce <]u'elle ne poisse rien aperceroir, et je loi ordonne de s'en- 
dormir. Quelques minutes suffisent pour amener l'hjpootiaine, 
fltaveoluilacataleptieetl'inseDsibilitê. J'ajouterai mCme qus 
cette fois il me tut beaucoup plus difficile de réTeiller la pa- 
tiente que d&ni les autres expéneoces. 

■ M,J..,. fut aussi hypnotisé ayaatUQ bandeau sur les yeni; 
et c'est dam cette expérience qu'il ne perdit que la sensibilité 
périphérique, comme je l'ai dit précédemment. 

( Pour produire le sommeil nerveux daos cette ciconstance, il 
suffit de recommander au sujet de regarder son nez quand on 
lui met le bandeau sur les yeux. Cbei C, B..., l'hypnotisme 
■e manifeste quelle que soit l'attitude des yeux sous le ban- 
deau. C'est le résultat de l'habitude. > 

II ne faut pas manquer de faii^ réssorlir, à ce sujet, 
quelles facilités le charlatanisme et la fraude Irourent 
dans les prouesses des somnambules pour exploiter la 
cixyulit(> des spectateurs. Nous avons supposé, dans tout 
CA qui précède, une bonne foi parraite entre le magné- 
(js<>ur et son sujet. Mais combien n'est-il pas facile , 
pour ce frcnre d'ëpreuves , de tromper la confiance et 
la «implicite des assistants! L'état de somnambulisme 
ntannétiqne itait i peine connu que déjà l'un des pre- 
miers somnumbules du marquis de Puységur cherchait, 
i^immf- nmis l'avons raconté, i abuser son monde, afin 
do lirrr de Tarèrent i' 

mn ;.jr'Ww<T».iii AN Si 
nwis (iit que. sur cmiI 
cinq 5onii>amb«lrs et 
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ques phénomènes extraivdînûres'. > Hélas! Hélas! 
s'écrie H. Ricard, paurres malades, qne je toqs plains! 
pour un bon somnambale consultant, il y en a cent 
mauvais (j'entends parler des somnambules de profes- 
sion et non des antres) ; pour on qui dort, il y ui cin- 
quante qui Teignent le sommeil ; pour un qui est loyal, 
il y en a vingt qui sont de mauvaise foi. * * 

Dans un ouvrage que nous avODs déjà cité. Du magni- 
lisme et des sciences occultes, M. A. S. Morin a tracé un 
tableau , fort instructif, des ruses et des fraudes que les 
magnétiseurs emploient dans leurs représentations pu- 
bliques, pour simuler la divination des pensées par les 
somnambules. Le chapitre des fraudés et mensonges de 
certains magnétiseurs ne peut-être oublié dans une 
histoire du magnétisme animal. Nous allons donc em- 
prunter quelques pages à M. Morin , dont l'expérience 
personnelle en pareille madère a eu le temps de se for- 
mer pendant les longues années où il s'est trouvé mêlé, 
comme croyant ou comme observateur, aux œuvres des 
magnétiseurs de notre temps : 

■ Il 7 a une vingtaîDe d'années, dît H. Morin,. le célèbre pres- 
tidigitateur et mécanicien Robert Hoadin offrait à ses nombreaz 
spectateurs un nouveau tour de son invention et anqnel il 
donnait le nom de secondt vue. Voici en quoi cela consistait : 
I Un jenue bomme d'uae douzaine d'années allait se placer 
i une des extrémités de la salle, puis l'opérateur, parcourant 
SDccessiTement 
e jeune homme 
idrebésitation, 
ieu k peu près 
- Une pièce da 
De quel rigne? 

tiier, in-B. Parii, 
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i-u.: r'Mi'rwilli .l'une TfJli' lucidité qu'on mettait bien 
«' >i[ mUi' (his •ammimluileB. BientM K|vfa, les ri- 
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BÎoo de jsainoalom autre attouchement, soit dans la maqiërede 
mu-ober, d'approober un sié^e , etc. Vous écrivez sur ud pe- 
tit billet l'iadicalioD d'une action que vous deviee faire eiëcu- 
ter par la Gomnambule ga d'une pkuse qu'elledoit prendre; tous 
remettez ce billet au magnâtiaeur qui le lit, puis, aane dire un 
seulmot, T« prendte par laœain la somnambule et tous l'a- 
mène ; aussitôt eUe fait ce que tous aTez demandé ; on montre 
le billet à la société qui crie bravo. Ce n'est qu'on tour d'a- 
dresse. Le toucher de la main a sufQ pour tracer son r&le à 
la somnambute. Un magnétiseur qui a ea une certaine vogue 
i Paris, a btcdé àl'ua des inembies les |ilus honorables de 
lasociéléplulaatbropicomagnélique, qu'il avait 180 oianiéreE de 
toacber la Bomnaoïbule, qu'avec ces signes convenues, il pou- 
vait lui faire exécuter tout ce qu'on est dans l'habitude de de- 
mander : et comme an lui reprochait sa déloyauté, il répondit 
qoe la lucidité étant trop variable, il fallait bien j suppléer 
par un peu d'adresse. 

cCertains magnétiseurs sontparvenusàs'eatendre avec leurs 
somnambules, sans avoir besoio ni de paroles ni de gestes 
viaibles. Nous allons citer deux exemples. — Un saltimbanque 
qui fusait le tour de la seconde Tue , faisait aussi la trans- 
mission de sensations. La prétendue somnambule tenait à la 
main un Terre d'eau, et l'on annonçait qu'en le buTant elle 
j troBverait le goût de telle boisson qu'indiquerait le premier 
TenD des spectateurs. Tons écrÎTiez sur un papier le nom de la 
boiiMD que tqub aviez choisie. L'opérateur, après avoir re- 
coflmaodé le plus grand silence, se plaçait derrière la som- 
nambule, sans la toucher, saus dire un seul mot; il magnétisait 
• sileBcieuaament au moyea de ses deux bras étendus, et qu'elle 
ne pouvait voir, il paraissait ému oomme par un travail éner-' 
pqœ de sa volonté , il était haletant. La somnambule buvait, 
pnis ^rés quelques instants qui snnblaient consacrés » la dé- 
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papier une empreinte TÎsible pour le sujet On éloignait les 
cartes, l'opératear allait s*asseoir dans un fauteuil, s*y tenant, 
immobile, silencieux et même les yeux fermés, afin de prévenir 
tout soupçon de collusion. Alors, conformément à ce qui avait 
été convenu, on faisait entrer le sujet, qui était resté éveillé; 
il s'approchait de la table où était le papier, le fiiait quelques 
instants, le flairait, puis annonçait d'abord la couleur' de la 
carte et enfin désignait la carte elle-même. On criait au miracle. 
L'opérateur, après avoir joui quelques instants de nos applau- 
dissements, nous dit que c'était tout simplement un tour dans 
lequel il n'entrait ni magnétisme ni lucidité. 11 avait été con- 
venu entre lui et son prétendu sujet, que celui-ci n'aurait qu'à 
jeter en entrant un coup d'œîl sur lui» et que les diverses ma- 
nières d'avoir les jambes rapprochées ou éloignées des pieds 
du fauteuil, et les positions des mains sur les genoux forme- 
raient un langage à l'aide duquel on désignerait les trente- 
deux cartes. 

c Prudence dont nous avons parlé dans le chapitre précédent, 
a fait pendant longtemps les délices des soirées où elle mon- 
trait sa lucidité ; elle excellait surtout dans la transmission 
de pensée. Tout le monde était ravi, bien des incrédules s'a- 
vouaient battus. Eh bien , entre elle et son magnétiseur tout 
était compérage, signe de convention et ficelles; Prudence en 
a fait l'aveu, comme Tatteste M. Levy (Union magnétique du 
10 juin 1858)«. 

< Concluons qu'en général, chaque fois que le magnétiseur 
est instruit de ce que doit faire le sujet , oc se trouve dans la 
même chambre ,* il est permis de soupçonner la collusion 
entre eux, et que les expériences sont sans valeur , quand même 
vous ne connaîtriez pas les moyens qu'ils peuvent avoir de 
communiquer, il suffit que la communication soit possible 

1. La justice me fait un devoir de recoonaître que plusieurs per- 
sonnes dignes de foi affirment avoir vu Prudence exécuter des actes 
voulus mentalement par des spectateurs qui n'avaient fait connaître à 
personne leurs intentions. Je crois pouvoir concilier ces attestations 
avec les aveux rapportés par M. Levy. Prudence était sans doute 
lucide; mais la lucidité étant variable, elle se sera mise en mesure de 
pouvoir y suppléer par des artifices, de manière à ne jamais être en 
défaut à ses séances. La plupart des spectateurs ne pouvaient distin- 
guer ce qui était dû à la lucidité et ce qui était le résultat de manœu- 
res adroites. Ses succès constants prouvent jusqu'où peut aller la 

mulation de la lucidité. 
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pour que toutes les opérations soient Trappées de discrédit et 
reléguées dans le cercle des tours d'adresse. 

■ On doit encore se mettre en garde contre les eipériences 
dont le programme est arrêté d'avance par le magnétiseur ; 
alors toui est concerté et arrangé entre lui et le sujet qui n'a 
plus qu'à jouer son râle tel qu'il lui a été dicté. A tel moment 
de la soirée, il est insensible; àtel autre il sera en catalepsie, 
puis en extase, et ainsi de suite. Souvent tous n'avez qu'à 
exiger une modification aux conditions du programme pour 
tout faire manquer. £n voici un exemple : à une séance du 
Vaux-Hall, nous eûmes des expériences de deux frères, l'un 
magnétiseur, l'autre sujet présenté comme très- remarquable. 
Le premier procédait aux expériences dans l'ordre qu'il vou- 
' lail; à chacune il nous expliquait d'avance ce qui allait se 
passer; en nous faisant ces communicalions, il était le plus 
souvent à une grande distance du sujet et ne pouvait Être 
entendu de lui, ce qui semblait une bonne garantie de sincé- 
rité. A un moment, il nous dit qu'il allait attirer le sujet d'une 
extrémité à l'autre de la salie qui est fort grande ; et pour dé- 
montrer tout à la fois la puissance de l'attraction et l'augmen- 
talion des forces par le magnétisme, il nous invita à faire 
placer en avant du sujet et de manière à lui barrer le passage, 
un groupe de quatre hommes vigoureux qui se tiendraient 
embrassés. On fit placer les quatre bommes devant le sujet qui 
avait les yeux bandés et paraissait ne pas voir^ bien qu'on 
n'eût pris à cet égard aucune précaution solide. Le public atten- 
dait avec impatience le signal qui devait annoncer la mise en 
jeu de la force attractive. Tout à coup je m'avance d'un air de 
mystère vers le magnétiseur, je le prends par la main et je 
l'emmène dans une direetion oblique à celle que devait par- 
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ta* lah imut^ ât Ut salle ooQYnxvait ulai de son souffle ; le 
ÀiiVTi. rit I vaut Uni; pnipart,. « ciança comme si lien n'eût été 
jhanp^' ta. iiiuini T^roureiuemenl des poings, il parvint 
I^Tâni.iuntrj): j. iiûarier Ifi6 qiictre nommes, pois continua sa 
rt\u^ ^« jTùUt iipn YATh i endroit où il comptait trouver le 
]uiunràLi«AUT ^i > \\ Arrêta, at reposant comme un travailleor 
4iu. 41 TâsiiiL aut L:i4Un:. sans paraître se soucier le moins du 
BiâUih Al «nin'.riUtôT- cciu. qxxi titaii censé être son foyer d'attrac- 
luut iim^k. i4 Ht > V'iau pa^ mâme aperçu de la force attractive 
dirurxte veis in\ ti\ i. Avaii cedt- à une attraction imaginaire, 
t\L ^iUiu\i 1. !.*> iivuii «u en cela ni attraction ni magnétisme, 
nuu^ )\Tt^anuni (Mnagru entre deux individus, de tours telle- 
nidni rA.Mi^ ni. un presudijrttateur n'(»erait pas les offrir; le 
:|ùUviu i«> juvvutU «^t^^endant nver vénération, dés qu'on les lui 
)vT:6Kmu auM^ . ^iiAimitt' du magnétisme. La prétendue expé- 
Tum*^ I. t^h lurtu-kiàntiini coûtée àtotè un grand nombre de 
^uT^i> i. jUiOh^rv vuunmt' on voit, d'une petite précaution 

. àuu> j^âsut^via^ il tixj^ierieni.'^f^ de lucidité^ on couvre d'un 
luai«huii. i« A^iA di< :umm«mhuie gui est censé mis par là 
a4»n> ^'jiiQv)9i:LUuhi2 dt Yiur par les yeux. Quand on a suivi avec 
^«voj .\a& ^c'ttS' 4^ «uuomaon^. on n^ tarde pas à s^apercevoir de 
^ \ax3«uii;:h4au>r ii? «^Ut raranut. ^ le sonmambule désignait au 
]\rsautt'* aiuvrc « âaa& lwsuanoTv> les objets qu'on lui présente, 
sioi» Utvuir ."^ s^^^m; «vui^iuanv Mais ordinairement oe n'est 
pa> luiiâL ç.n ii& cnâStts Sf passent, L prend Tobjet dans ses 
maoïs^ jt 2^1^ ta antccnt ii s en îaire une idep an nooren du 
i;\u..iit)r, vu^ 4. jt iv\rtf a â^nr zronv à ses mrînffi. a Tair de le 
iHu.v^ , A. » i\.^.a:â ;i unt fraiixit ia:;^xrne^ il ÔLat que son ma- 
pi:';^5te»i:r :uiiî*r\-Ka*n? lu^iir -u: .rfc^r une nonreik dose de 
i^kiihiu l^akEi i^us rsîs r^ ;ti^. naiyes. s. ie ma^Beùseor par* 
\±zz.', a vivj' - *\:,T*; an ^'*.-ié£L»vii. i. es; cla^* qne dès lars lexpe- 
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l«r iLa çts:;s^ ^.; ^xslt nu àes p;r;ecOK qae f ai ^igmaifs plus 
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acffm c«cziàe t alt. X.^y» szpzoscss qi»^ svas craaae de Cesser k 
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r(^;et, et q-^e t?^:ls irezi-^x rier t^-ates vas précaniîaBS pour 
qu 11 ne puisse I aperoeTczr. Ls sgrrna" frqtr àtecede grinaees 
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saisir ane on deux lignes. Ce résultil. que bien des g'ns 
trouveat admirable, est tout à bit ïnsigiiiBaDt. 

On m'assure qu'un somnambule très-célèbre, peat lire k 
trnvers plusieurs feuillets. J'en fis une fois l'es^. Le somnam- 
bule n'avait pas de bandeau, et même ses jeux n'étaient pas 
complètement fermés. Je lai présentai on livre qnî Tenait ds 
paraître, et qui, selon toiije probabilité, lui était inconoo. 11 
me demanda k travers combien de pages je voulais qu'il lût, je 
dis : I TJDgt. > 11 ouvrit le livre au hasard, se l'appliqua sur le 
front en faisant beaucoup de contorsions, puis prit on crajon. 
écrivit une ligne sur le livre et annonça qu'on la trouverait 
vingt pages plus loin ; on feuilleta et l'on troQva la ligne, non 
pas après vingt pages, mais après dii pages, à l'endroit cor- 
respondant de la page où il avait écrit. Y a-t-il eu lucidité? 
peut-âtre, mais le doute est permis : le somnambule, en por- 
tant le livre à son front, a pu saisir rapidement une ligne d'une 
page quelconque; pour qu'il y eût certitude qu'il n'a pu voir 
par les mojens ordinaires, il aurait fallu qu'il lui fût interdit 
de toucher le livre. 

1 Quand on veut constater la vue sans le secours des yeux, 
ou la vue à travers les corps opaques, il est eitrêmement facile 
de prendre des moyens de contrôla qui ne laissent rien à dési- 
rer. Par exemple, ayez, au lieu d'un bandeau un masqua de 
métal; ou plus simplement, délivrez le lucide des bandeaux 
qui le gênent et le fatiguent et interposeï une feuille de carton 
entre sa figure et l'objet qu'il s'agit de voir; ou bien encore 
tenez-lui les yeui fermés avec vos doigts, et placez l'objet, non 
pas dans une direction telle que les yeux baissés puissent l'aper- 
cevoir, tpais devant les sourcils, au-dessus du front. C'est ce 
qu'on a proposé à Mlle Pigeaire et à tant d'autres sujets 
vantés pour leur clairvoyance, et malheureusement il arrivn 
presque 
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qa'a commises le somnambule ; on ne se souvient que de ce 
qu'il a dit d'exact, et Ton ne réfléchit pas qu'on lui a soufflé 
soi-même le peu de vérités qu'il a pu dire. Qu'une personne 
quelconque, nullement lucide, se mette à parler au hasard, si 
on la redresse quand elle se trompe, et qu'elle ait la ressource 
d'hasarder de nouvelles solutions ; pour peu qu'elle ait d'a- 
dresse, elle rencontrera quelquefois juste et donnera des con- 
sultations qui vaudront le plus grand nombre de celles que 
débitent journellement les somnambules.... 

c Quand on voudra être certain que la consultation, quelle 
qu'elle soit, appartiendra bien à la somnambule et ne lui aura 
pas été dictée par fragments, le plus sûr est de la laisser dire 
sans faire la moindre observation. Mais les somnambules 
n'aiment pas qu'on procède ainsi; ils disent qu'on leur montre 
de la défiance, qu'on les glace, qu'on leur ôte leurs moyens. 
Et ils disent vrai; car, comme la plupart n'ont aucune lucidité 
et ne devinent qu'à force d'adresse et en vous faisant jaser, 
si vous restez muet, il leur sera impossible de jouer leur petit 
rôlet'. j» 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur les consi- 
dérations qui font l'objet de ce dernier chapitre, car 
nous écrivons l'histoire du magnétisme animal, et non 
un traité sur celte matière. En établissant l'étroite ana- 
logie, sinon l'identité, entre le magnétisme animal et 
l'état hypnotique, nous avons ramené, conformément à 
l'esprit et au but de cet ouvrage, le somnambulisme 
artificiel provoqué par le magnétisme, à un état physio- 
logique, c'est-à-dire à des conditions entièrement natu- 
relles. Mais, celte parité admise, nous ne nous flattons 
pas d'avoir tout dit, ni d'avoir expliqué les étranges 
phénomènes de l'état de somnambulisme magnétique. 
Cette matière est trop délicate, elle a été trop peu explo- 
rée jusqu'ici par une observation réellement scienti- 
fique, pour que Ton puisse élever sans témérité une 
orétention semblable. Tout ce que nous pouvons faire, 

1. Du magnétisme et des sciences occultes, p. 141-153. 
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valle,le vœu exprimé par l'honorable médecin deTHôtel- 
Dieu. Nous sommes convaincu que cette étude offrirait 
plus d'une conquête intéressante au physiologiste comme 
au psychologue. L'examen expérimental du magnétisme 
s'environnera sans doute de beaucoup de difficultés, 
comme il arrive pour toutes les questions qui se com- 
pliquent de l'intervention des effets de l'âme humaine. 
Mais cette étude est devenue infiniment plus facile, 
depuis que le procédé de Braid a mis entre nos mains le 
moyen de faire naître l'état de somnambulisme magné- 
tique dans des conditions véritablement scientifiques, 
et en limitant toute l'action au sujet expérimenté. 

Mesmer a dit un mot très-juste : « Le magnétisme ani- 
mal doit être considéré comms un sixième sens artificiel. » Cet 
étrange état de l'âme et du corps que, faute d'expression 
meilleure, on désigne sous le nom d'état hypnotique, de 
sommeil nerveux, de somnambulisme magnétique, ne peut 
être, en effet, assimilé à rien de connu parmi les attri- 
buts ordinaires de l'être vivant ; c'est véritablement un 
sens nouveau. Lucrèce ne semble-t-il pas avoir eu le 
sentiment de l'existence de cette espèce de sixième sens 
chez l'homme, lorsqu'il dit : 

Quum jàm destiterunt ea sensibus usurpare, 
Relicuas tamen esse vias in mente patentes, 
Quâ possint eadem rerum simulacra venire '. 

« Les sens, ajoute Mesmer, ne se définissent ni se 
démontrent ; ils se sentent. » Mais si l'on ne peut ni 
définir les sens ni en démontrer l'existence, on peut 
s'appliquer à étudier et à rechercher la cause produc- 

t. a Lorsque ces objets ne sont plus perçus par les sens, il reste 
icore d'autres voies par où leurs images peuvent pénétrer dans notre 
prit. • Lucrèce ; lib. IV, vers 976. 
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trice de leurs effets. C'est dans cette direction que nous 
voudrions voir s'engager les physiologistes modernes. 
Nous dirons, en terminant, que le magnétisme animal 
a dû être d'autant plus sérieusement accepté par nous, 
qu'il permet d'expliquer les manifestations prétendues 
merveilleuses que nous allons avoir à passer en revue 
dans le volume qui doit terminer cet ouvrage. Les tables 
tournantes et parlantes, les phénomènes biologiques de 
M. Philips, les prétendues manifestations des esprits, 
et toute la série, extrêmement variée, de faits du même 
ordre dont il nous reste à présenter l'histoire, seraient 
inexplicables, selon nous du moins, si l'on n'admettait 
l'existence de l'état magnétique , du sommeil nerveux , 
en d'autres termes, du sixième sens artificiel de Mesmer. 
Tous ces phénomènes, dont nous allons maintenant en- 
treprendre la descriptipn historique, ne sont en effet 
autre chose, pour nous, que ce que nous appellerons le 
magnétisme transcendant. 
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